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HISTOIRE DES SCIENCES, — Résumé d’une histoire de la matière 
(deuxième article); par M. E. Cuevreuz (‘). 


« J’insiste sur un fait historique qui a passé inaperçu, c’est que l’auteur 
de la Physique souterraine, Becher, après avoir critiqué les alchimistes ses 
prédécesseurs, comme on ne l'avait pas fait avant lui, imagina une 4lchimie, 
qui, à mon sens, est sujette aux mêmes critiques qu’il a faites de l’ancienne; 
et, fait remarquable encore, c’est que Stahl, qui ne croyait pas aux chi- 
mères de l’Alchimie, et dont l'élévation d'esprit estincontestable, après avoir 
emprunté à Becher la terre inflammable pour en faire le phlogistique, s’est 
plus éloigné dela vérité que Becher, en ce sens qu’il a usé de raisonnements 
pour démontrer des propositions erronées, tandis que Becher a été fidèle à 
la logique, en raisonnant sur des propositions également erronées. Je crois 
être dans le vrai en disant que je donne une opinion à la fois plus exacte et 
plus claire des idées respectives de Becher et de Stahl, sur la fermentation 
et la combustion, qu'on ne l’a fait avant moi. 

» Becher n’admettait ni l'existence dés quatre éléments, le feu, l'air, 
l'eau et la terre, ni que les métaux fussent formés immédiatement de mer- 
cure, de soufre et de sel, qui, selon ses prédécesseurs alchimistés, étaient 
chacun formé des quatre éléments ; à la vérité, sa critique sur ce que ces 
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trois derniers corps ne pouvaient être les principes des métaux émanait 
plutôt de la scolastique que de la science proprement dite, parce qu'il pré- 
tendait que le nom de principe, signifiant une chose première, n’ayant pas 
d’antécédents, ne pouvait avoir que des conséquents. Tout en concevant cette 
critique de la part d’un lettré, je conçois parfaitement que l'expression de 
principe immédiat est usitée avec raison en Chimie, pour exprimer l’idée 
qu’un corps complexe, tel qu’un sel par exemple, est formé d’un acide et 


d’une base, et que chacun d’eux résulte de l’union de deux ou de plusieurs 


éléments. ‘ 

» Becher, après avoir reproché à ses prédécesseurs d’avoir appelé trois 
principes des métaux des composés quaternaires, est bien plus critiquable 
eu comptant deux éléments principaux. 

» I. L'élément humide, principe de raréfaction et d’élasticité, comprend 
implicitement l'air et l’eau. Or c’est bien de Ja synthèse mentale erronée que 
de prendre deux corps distincts, de les confondre en un seul pour en faire 
un élément qualifié d’humide, lorsqu’en cet état ilest si peu élastique, que 
cette propriété n’a été reconnue à l’eau que vers la fin du xvinf siècle, 

» Il. L'élément terreux, qui comprend trois éléments distincts, la terre 
vitrifiable, la terre inflammable et la terre mercurielle, lesquelles sont, selon 
Becher, les trois éléments des métaux. 

» Becher compte trois groupes de métaux : 

» 1° Les métaux parfaits, l'or et l’argent; 

» 2° Les métaux imparfaits, le plomb, l’étain, le cuivre et le fer; 

» 3° Les métaux bâtards, l’antimoine, le bismuth, le zinc, le cobalt et 
la marcassite. | 

» Les métaux parfaits, l’or et l’argent, sont formés de parties égales. de 
terre vitrifiable, de terre inffammable et de terre mercurielle.Si de son temps 
oneüût connu l'isÿomérisme, nul doute qu'il ne l’eût appliqué à la composi- 
tion des deux métaux; mais, évidemment, il était passible du reproche de 
faire un rapprochement contraire à toutes les idées alchimiques, en attri- 
buant la même composition à deux métaux de valeur vénale si différente. 

» Enfin, en attribuant la même composition élémentaire à tous les mé- 
taux et en reconnaissant que les imparfaits ne différaient des parfaits que 
parce que leurs trois éléments n'étaient pas unis en parties égales, il ne 
s’apercevait pas de l’objection à laquelle il exposait la doctrine alchimique; 
car, s’il avait raison, en fait, dans sa distinction des métaux parfaits et des 
métaux imparfaits, iln’y avait qu’à ajouter ou retrancher d’un métal impar- 
fait ce qui manquait ou ce qu'il contenait de trop pour le rendre parfait. 
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» Évidemment, ce n’était pas le compte de la transmutation: aussi celle- 
_erreposait-elle sur la fermentation, dont la conséquence, pour Becher lui- 
k même, était qu'avec une quantité finie de pierre philosophale on pouvait 
 transmuer en métal parfait des quantités indéfinies de métaux imparfaits. 

» Becher a reproché justement à ses prédécesseurs de n'avoir jamais 
prouvé l'existence des quatre éléments dans le soufre et le mercure, et de ne 
jamaisavoirretiré desoufrenide mercure (lemercure excepté)d’aucun métal. 
Eh bien, n'est-il pas passible du même reproche ? A-t-il retiré jamais de la 
terre vitrifiable, de la terre inflammable, de la terre mercurielle, ses trois 
éléments des métaux, de l'or, de l’argent, du plomb, de l’étain, etc., etc. 

» Pas plus que ses prédécesseurs, il n’a prouvé, par l'analyse et la synthèse 
chimiques, la présence d’aucun des principes qu’il attribuait aux corps qu'il 
prétendait composés. 

», Comme ses prédécesseurs, il n’a fait que de l'analyse et de la synthèse 
mentales erronées. 

» Il confond si bien la propriété (abstraction) avec un substantif propre 
perceptible à nos sens, qu'après avoir admiré la transparence du verre, et 
avoir réfléchi qu'on le fait avec du sable, il a imaginé son élément terreux 
vitrifiable, et il a dit le cristal de roche, le diamant, sont la terre vitrifiable à 
l’état de pureté. Voilà donc un corps simple, le diamant, un acide de silicium, 
le cristal .de roche, assimilé au verre composé essentiellement d’acide sili- 
cique, de potasse ou de soude, d’oxyde de calcium, d'oxyde de plomb...! 
Il ya plus, c’est que les alcalis concourant à la formation du verre devaient 
contenir de l'acide silicique | 

» Le mercure, doué au plus haut degré de l'éclat métallique, de liqui- 
dité et de volatilité, était considéré par Becher comme le principe de la mé- 
tallicité, et c'était à la terre mercurielle que les métaux devaient leur aspect, 
leur fusibilité et la volatilité. Et n’oublions pas que plusieurs des prédéces- 
seurs de Becher, pour lesquels l’eau était un élément, lui attribuaient aussi 
la cause de la liquéfaction des métaux. 

» Veut-on un exemple de la foi de Becher dans l'analyse et la synthèse 
MENTALES, telles qu'il en faisait usage en Alchimie (je croirais manquer à la 
vérité en disant en Chimie), voici la traduction du passage de Becher en 
preuve de ce que j'avance (!): 


« N°8. Je ne peux supporter la témérité de certains chimistes qui poussent l’effronterie 


(‘| Physicæ subterraneæ libri duo. Francforti, M.DCLIX, p. 125, n°8. 
103... 
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au point de mentirsans honte et sans pudeur : ils osent avancer publiquement qu'ils peuvent 
tirer de tous les corps, soit animaux même, soit végétaux, du sel, du soufre et du mercure, 
dans la forme même de l'argent vif, du soufre et du sel commun, comme si l'analyse ne 
DÉMONTRAIT PAS A L'OEIL, que l'argent vif est un decomposé et qu’il est formé de métal et d'une 
terre fluide... » 


» Ainsi, dans les idées de Becher, le vif argent était formé d’un métal 
(composé ternaire de terre vitrifiable, de terre inflammable et de terre mer- 
curielle) et, en outre, de terre mercurielle, parce que, dansses idées, elle devait 
être fluide comme l’est le mercure, exemple remarquable de la pétition de 
principe. 

» Si Becher repoussa l’existence des quatre éléments : le feu, l’air, l’eau 
et la terre, et conséquemment l’opinion d’après laquelle on considérait 
les métaux comme formés immédiatement de soufre, de mercure et de sel, 
chacun de ces trois corps étant formé des quatre éléments, opinion de tous 
les auteurs alchimistes à ma connaissance, il était resté fidele à leur opi- 
nion sur laquelle reposait la chimère alchimique, à savoir que cet art était 
fondé sur ce qu’un ferment avait pour caractère de transformer une matière 
en sa propre nature, comme le ferment, pâte levée, avait la propriété de 
transformer en quelques heures en sa propre matière de la farine à laquelle 
on le mélaitau moyen du pétrissage avec de l’eau. L’alchimiste ajoutait que 
le ferment qu'il préparait avait la propriété de transmuer les métaux im- 
parfaits en sa propre substance; mais les alchimistes les plus anciens se 
taisaient sur l'or où l'argent qu'il fallait introduire dans la pierre philoso- 
phale, et ce ne fut que plus tard que des alchimistes, d’une grande autorité, 
dirent que l’art consistait à prendre de l’or ou de l’argent morts, pour leur 
donner la vie au moyen de la préparation de la pierre philosophale. 

» Cette manière d'envisager l’Alchimie, Becher la conserva si bien qu'il 
l'étendit à la combustion, en qualifiant le feu de ferment, et certes il ne fut 
pas infidèle à l'opinion mère de l’Alchimie fondée sur l'idée de la fermentation, 
en disantquele feu, ferment, changeait lecombustible en sa propre substance, 
et en qualifiant de FERMENTATION la combustion d’une chandelle. Je ne sache pas 
qu’on ait fait avant moi cette remarque sur Becher, remarque qui doit être 
prise en considération pour apprécier la différence existant entre lui et 
Stahl, au double point de vue de la fermentation et de la combustion, pré- 
cisément pour ne pas sortir de la vérité. 

» Becher croyait, avec Robert Boyle, queles métaux augmentent de poids 
par la calcination, à cause du feu qui s’y fixe. Cependant il aurait pu savoir 


que, dès 1630, J. Rey avait prouvé que cette augmentation de poids était 
due à la fixation de l’air. 
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» Becher connaissait la nécessité de l'air pour la fermentation, confor- 
mément à l'opinion de J. Mayow (1674). 

» Il la connaissait pour que la nitrification se produisit. 

» Il connaissait encore la présence d'animaux infusoires dans des liquides 
fermentés d’origine végétale et dans des liquides malades d’origine animale, 
mais il partageait l'erreur de son temps sur ce que les mouches pouvaient 
être le produit de la putréfaction. 

.» Il croyait à la présence du mercure dans l’atmosphère et prétendait 
même en avoir reconnu Ja présence sur des poids de plomb faisant partie 
d'une horloge de clocher. 

» Quant à la crédulité, il la poussait à l'extrême. On en jugera par les 
deux citations suivantes. 

» Il raconte que le chevalier Digby lui avait affirmé qu’un de ses 
amis, après avoir reçu les rayons du soleil dans un appareil en verre, re- 
cucillit, après quelques jours, 2 onces d’une poudre dont la subtilité 
était telle, qu’elle pénétrait l’or lui-même par sa vertu spirituelle. 

» Il dit encore que le chevalier Digby, après avoir brûlé des écrevisses, 
les faisait revivre en les arrosant d’une liqueur qu'il possédait. 

» XVI et XVIII siècle. — SrTAuL : Les personnes qui ont quelque notion 
de Chimie connaissent les noms de Becher et de Stahl. Elles savent que le 
phlogistique est la terre inflammable de Becher, à laquelle Stahl a rattaché 
le phénomène de la combustion ; mais l’intimité d'opinion des deux auteurs 
n’est point aussi grande que plus d’un savant le pense, et récemment en- 
core ma conviction s’est accrue qu'il a existé entre eux des différences assez 
prononcées pour ne point les méconnaitre, si l’on tient à rester dans le vrai. 
Respectant les règlements de l’Académie, je me bornerai à résumer briève-: 
ment la manière dont j'envisage aujourd’hui l'intervention de Stahl dans 
la Chimie. 

» Stahl n'était point un homme d'expérience à l'instar de Scheele, qui, 
à mon sens, est le représentant le plus élevé de la Chimie, caractérisée 
comme science par le but qu'elle se propose d'amener la matière à des 
types, appelés espèces chimiques, définis chacun par l’ensemble de ses pro- 
priétés; mais Stahl, doué d’un esprit supérieur porté à la méditation, con- 
vaincu de la nécessité de l'expérience, s’y livrait avec ardeur, mais à l’instar 
d’un avocat désireux de gagner sa cause; aussi était-il dans sa nature lorsque, 


A » 


reconnaissant avec Geber (') l'impuissance de l'analyse chimique à séparer 
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les éléments de la matière, il concluait qu’en réalité ils (les éléments) peuvent 
être CONCUS comme DISTINCTS par la PENSÉE, expression la plus élevée 
de l'analyse el de la synthèse mentales, erronées. C’est dire que Stahl avait 
bien plus de sympathie pour Descartes que pour Newlon; que sa disposition 
d’esprit le portait à admettre que les molécules des corps obéissaient à 
des forces mécaniques agissant du dehors, plutôt qu’à des forces physiques 
et chimiques inhérentes aux molécules : de là l'explication de la différence 
extrême dont il envisage la fermentation et la combustion, eu égard à la ma- 
nière dont ces actes moléculaires le sont par Becher, conclusion à laquelle 
je ne suis arrivé que récemment, après avoir relu des écrits sur la fermen- 
tation et le feu, notamment la Nouvelle découverte et les admirables effets du 
ferment dans le corps humain, par le D" Jean Pascal (1681), et surtout les 
Réflexions sur la fermentation et sur ‘la nature du feu, par M. Rouvière, maistre 
apothicaire (1708). 

» Voici, en définitive, les opinions de Becher et celles de Stahl sur la 
note ti et la combustion : 

Becher, fidèle au principe de la fermentation de l’ancienne Alchimie, à 
savoir qu’un ferment change une matière en sa propre substance, définit en 
conséquence le feu un ferment puissant, puisqu'il change tous les combus- 
tibles en feu, et, à ce point de vue, il cite la combustion d'une chandelle 
comme une fermentation. 

Stahl a des idées fort différentes : 

» La fermentation d'un liquide sucré est le résultat d'un mouvement im- 
primé du dehors aux molécules sucrées, soit par l'air, soit par l’éther. 

» Conformément au principe des semblables de Platon, ces moteurs, l'air 
ou l’éther, ébranlent les parties les plus analogues à leur nature, dans la ma- 
tiére sucrée, et de ces ébranlements résulte la dissociation de cette matière 
en corps plus simples. 

». La combustion est pour Stahl analogue à la fermentation. 

» Le combustible est formé d’une matière non combustible et de feu latent 
ou phlogistique. 

». L'air imprime à ce feu latent un mouvement : s'il est faible, la chaleur 
se manifeste ; s’il est fort, le mouvement qu'il imprime est verticillaire. La 
lumière se manifeste, et avec elle toute la puissance du feu. 

Tout est donc mécanique dans la fermentation et la combustion de Stahl. 

» Et il est rigoureux de dire : 

» Ces deux actes sont des assimilations (synthèse) pour Becher, et des 
simplifications de matières (analyse) pour Stahl. 
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» Les idées de ces deux savants sont donc absolument contraires, comme 
le prouve ce résumé. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Sur le réseau photosphérique solaire. 
Note de M. J. JANSSEN. 


« J'ai l'honneur de communiquer à l’Académie un premier résultat des 
études que je poursuis à l’aide des photographies solaires de 30 centi- 
mètres, sur lesquelles nous sommes parvenus à obtenir des détails de la 
surface de l’astre, qui peuvent ne sous-tendre qu’une petite fraction de 
seconde. 

» Je ne m’arrêterai pas à parler aujourd’hui de la granulation que ces 
-photographies montrent à la surface du Soleil : je reviendrai bientôt sur 
ce point, qui touche à la question encore controversée de la forme et des 
dimensions des derniers éléments de la photosphère, 

» J'arrive immédiatement au sujet de cette Communication. 

» Un examen attentif des photographies montre que la surface de la 
photosphère n'a pas une constitution uniforme dans toutes ses parties, 
mais qu'elle se divise en une série de figures plus ou moins distantes les unes 
des autres, et présentant une constitution particulière. 

» Ces figures ont des contours plus ou moins arrondis, souvent assez 
rectilignes, et rappelant le plus ordinairement des polygones. 

» Les dimensions de ces figures sont très-variables. Ils atteignent quel- 
quefois une minute et plus de diamètre. 

» Tandis que dans les intervalles des figures dont nous parlons les grains 
sont nets, bien terminés, quoique de grosseur très-variable, dans l’intérieur, 
les grains sont comme à moitié effacés, étirés, tourmentés; le plus ordi- 
nairement même, ils ont disparu pour faire place à des trainées de matière 
qui ont remplacé la granulation. Tout indique que dans ces espaces la 
matière photosphérique est soumise à des mouvements violents qui ont 
confondu les éléments granulaires. 

» Je ne toucherai point aujourd’hui aux conséquences de ce fait qui 
nous éclaire sur les formes de l’activité solaire et montre, comme Je le disais 
il y a quelque temps, que cette activité, dans la photosphère, est toujours 
très-grande, bien qu’il ne se montre aucune tache à la surface. 

» Le réseau photosphérique ne pouvait être découvert par les moyens 
optiques qui s'adressent à la vision du Soleil. En effet, pour le constater 
sur les épreuves, il faut employer des loupes qui permettent d’embrasser 
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une certaine étendue de l’image photographique. Alors, si le grossisse- 
ment est bien approprié, si l’épreuve est bien pure et surtout si elle a 
reçu rigoureusement la pose convenable, on voit que là granulation n’a pas 
partout la même netteté, que les parties à grains bien formés dessinent 
comme des courants qui circulent de manière à circonscrire des espaces où 
les phénomènes présentent l’aspect que nous avons décrit. Or, pour con- 
stater ce fait, il faut, comme nous disons, embrasser une notable portion 
du disque solaire, et c'est ce qu’il est impossible de réaliser quand on 
regarde l’astre dans un instrument très-puissant, dont le champ est, par le 
fait même de sa puissance, très-restreint. Dans ces conditions, on peut très- 
bien constater qu'il existe des portions où la granulation cesse d’être nette 
ou même visible; mais il n’est pas possible de soupçonner que ce fait se 
rattache à un système général. 

» J’ajouterai que, pour les photographies elles-mêmes, il est nécessaire 
d'étudier plusieurs clichés pour constater d’une manière certaine l’exis- 
tence du réseau dont nous parlons. C’est ainsi que, dans une visite que 
M. Warren de la Rue voulait bien nous faire à Meudon samedi dernier, il 
fut frappé, dans l’examen d’une de nos photographies, de constater à la 
loupe un espace où la granulation était comme effacée et où l’on voyait 
des traces évidentes de mouvements très-violents, Avec sa haute habileté en 
ces matières, M. Warren de la Rue reconnut l'importance de ce fait, mais 
j'ai pu lui montrer, sur des photographies de nos séries, que le phénomène 
était très-général et qu’il se rattachait au système dont je viens de parler.» 


PHYSIQUE. — Téléphone de M. Graham Bell. Note de M. Brécuer. 


« Il y a déjà plusieurs mois, nous apprenions qu'il existait en Amérique 
un instrument permettant d'entendre la voix humaine à de grandes dis- 
tances, Nous n’accueillions ces récits merveilleux qu'avec une certaine 
incrédulité, et il ne fallait rien moins que l’immense autorité de sir William 
Thomson, qui avait assisté aux expériences du téléphone, pour nous in- 
spirer confiance quant à leurs résultats. 

» Aujourd’hui, j'ai l'honneur de présenter à l’Académie, non un récit, 
mais l'appareil même du professeur Bell, que celui-ci m'a obligeamment 
prêté, et les derniers doutes seront levés lorsque chacun pourra entendre 
et parler à travers un fil télégraphique. 

» L’extrême simplicité du téléphone ajoute encore à l’étonnement pro- 
fond que cet appareil inspire; et je puis affirmer que, de tous les télégra- 
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phes connus, c'est celui qui fonctionne sous l'influence des courants les 
plus faibles. 

» La voix de la personne qui parle met en vibration une petite plaque 
circulaire en tôle mince; cette plaque,:vibrant en présence du pôle d’un 
barreau aimanté, change la distribution magnétique du barreau à chacun 
de ses mouvements, et, comme une petite bobine de fil fin entoure l’extré- 
mité de l’aimant, des courants induits d'intensité correspondant à l’ampli- 
tude des vibrations prennent naissance dans ce fil. 
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Ces courants sont recus dans la bobine d’un appareil identique à celui 
. que je viens de décrire. Ils produisent dès lors des variations magnétiques 
correspondantes dans son barreau aimanté, et par conséquent des vibra- 
tions dans la plaque de tôle située au-dessus de l’aimant. 

» Ces vibrations, reçues par l'oreille, se traduisent en sons identiques 
par leur nature à ceux qui sont émis dans le premier téléphone. On peut 
comprendre ainsi à des distances considérables ce que dit une personne, et 
même reconnaitre la voix de cette personne. J'ai pu nettement entendre des 
phrases dites avec Île téléphone, en intercalant dans le circuit une résis- 
tance qui correspondait à 1000 kilomètres de fil télégraphique ordinaire. 

Un téléphone démonté, et remonté ensuite sans aucun soin particu= 
lier, n’a pas accusé de différence dans son fonctionnement, ce qui montre 
que l'appareil est peu délicat, puisqu'il n’exige, pour ainsi dire, aucun 
réglage pour émettre ou recevoir distinctement toute espèce de sons, » 
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MÉMOIRES LUS. 


HYDROGRAPHIE. — Sur la détermination de la quantité de vase contenue 
dans les eaux courantes. Note de M. Bouquer DE LA GRYE. 


(Commissaires : MM. H. Mangon, Belgrand.) 


« Pendant le cours d’une mission hydrographique, dont le but était de 
rechercher s’il était possible de créer un grand port à la Rochelle, j'ai dü 
m'occuper d’un phénomène qui n’est point particulier au fond du pertuis 
d’Antioche, mais qui a là une importance considérable : je veux parler du 
transport des vases par le jeu des courants de marée et de leur dépôt ulté- 
rieur dans les estuaires et dans les bassins que nous créons pour les besoins 
du commerce. Or, pour étudier la marche des envasements, aussi bien que 
pour trouver les moyens de les combattre, il était indispensable de savoir 
comment dans un courant se disposait la vase en suspension, ce qui de- 
mandait un nombre d’analyses tel que le procédé usuellement employé 
devenait inapplicable. 

» Ilétait, en effet, impossible de songer à faire, à bord d’un petit bâti- 
ment ou d'une chaloupe, des centaines de filtrages et de desséchement 
des filtres à l’étuve, puis autant de pesées de précision. D’autre part, si l’on 
avait envoyé à terre, chaque soir, deux cents flacons étiquetés, cela eût 
demandé un laboratoire, et je n’avais ni personnel, ni matériel spécial. 

» J'ai donc été amené à chercher une méthode de dosage plus simple, 
et je suis arrivé à de bons résultats en notant l'identité de la transparence 
de deux liquides. C’est un procédé optique substitué à la méthode des 
pesées. Après avoir essayé diverses dispositions, voici celle à laquelle je 
ne suis arrêté. 


» L'instrument, auquel on peut donner le nom de pélomètre (7rnAos, vase), 


consiste en un récipient en forme de V, dont les faces rectangulaires, in- 


chinées au -F, sont formées de glaces peu épaisses; les côtés sont en cuivre 
ouen fer-blanc. Une division graduée en centimètres part de la jonction 
inférieure des glaces. 

» En remplissant le pélomètre, tenu vertical, avec l’eau à analyser, les 
couches horizontales croissant en épaisseur de bas en haut, on peut, par 
comparaison avec des témoins titrés d'avance et renfermés dans des tubes 
terminés par des glaces, avoir immédiatement autant de lectures d’épais- 
seur des couches liquides qu’on a de témoins. Une table construite d'avance 
permet ensuite de convertir ces lectures en titrages, exprimés en vase sèche 


ne 
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par litre. On n’a plus qu’à prendre ensuite la moyenne des résultats obtenus, 
en tenant compte du coefficient particulier à chaque témoin. 

» J'ai également employé, à la place de tubes témoins, un fragment de 
porcelaine ou de papier blanc sur lequel j'avais tracé deux traits noirs de 
2 millimètres d'épaisseur, séparés par un intervalle de 1 millimètre. On 
faisait glisser ce viseur de bas en haut, et l’on notait, en le regardant hori- 
zontalement, l'épaisseur correspondant à la disparition du trait blanc, 
puis une table donnait le poids de la vase. Dans ce dernier mode d'opérer, 
la lumière traversait deux fois la couche liquide avant de revenir à l'œil 
et les expériences de contrôle ont montré que l’approximation allait de 
2 à 5 milligrammes, suivant la teneur en vase du liquide. 
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_» Lorsque l’eau est très-peu chargée de matières, le pélomètre ne peut 
servir, et dans ce cas on peut employer une éprouvette divisée, munie 
d’un robinet. Le viseur est placé au fond et l’on fait écouler l’eau len- 
tement, jusqu’au moment où le trait blanc devient apparent. C’est, sous 
une forme peu différente, l'emploi du procédé suivi à la mer ou dans les 
lacs pour connaitre le degré de transparence de l'eau, lorsque l’on fait 
descendre, au moyen d’une ligne de sonde, une assiette blanche maintenue 
horizontale. 

» Les expériences faites à la Rochelle m'ont montré que la quantité de 
vase par litre varie du simple au décuple suivant la profondeur à laquelle 
l'eau est puisée. Par gros temps, un véritable fleuve de boue marche sur le 
fond de la mer. Ces résultats m'ont permis de déterminer une limite infé- 
rieure pour la côte des radiers des ouvertures amenant l’eau dans les bas- 
sins de chasse, et à contrôler les chiffres accusés par les dépôts dans les 
bassins du commerce. | 

» Une étude du même ordre, poursuivie régulièrement sur nos cours 
d’eau, amenerait à des résultats plus importants, car elle donnerait une 
mesure exacte du limon que les pluies entraînent chaque année à la mer, 
au détriment de notre agriculture, et le procédé optique permet d'utiliser 
un personnel considérable auquel on ne peut demander lPemploi d’un 
procédé de laboratoire. » 


104... 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS,. 


VITICULTURE. — Sur un cépage américain non attaqué par le Phylloxera. 
Lettre de M. Fagre à M. Dumas. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Depuis dix ans le Phylloxera a fait son apparition sur les côtes de la 
Provence, il a ravagé d'immenses vignobles sans que ni les savants, ni les 
agriculteurs aient pu, malgré des efforts inouïs, arrêter sa marche dévas: 
tatrice, Le désastre augmente tous les ans, et tous les ans la privation de 
la récolte nouvelle vient s'ajouter aux pertes de l’année précédente. 

» Le premier j'ai recommandé et'introduit en France la culture en grand 
des cépages américains; j'ai affirmé que leur résistance tenait à la constitu- 
tion particulière de leurs racines. Cette affirmation n’est plus contestée 
par personne. 

» Aujourd'hui je crois pouvoir dire avec la même certitude que le 
Phylloxera disparaitra sûrement par la plantation d’une nouvelle vigne 
américaine, J'ai longtemps et soigneusement étudié cette vigne, je l'ai 
plantée dans tous les terrains, au milieu des foyers phylloxériques les plus 
intenses, à côté des ceps les plus envahis : jamais je n'ai trouvé ni nodosité, 
ni puceron sur ses racines. 

» L'immunité si remarquable de ce cépage n’est point son seul mérite : 
il reprend de bouture avec une extrême facilité, reçoit la greffe de nos 
espèces françaises mieux qu'aucune autre variété américaine, prospère 
dans les sols les plus arides, dans les argiles les plus compactes, dans les 
terres les plus épuisées par une longue culture de la vigne, et la rapidité 
de sa croissance est telle, qu'il nous sera facile de refaire nos vignobles en 
peu de temps et à peu de frais. 

» Le cépage que j'indique appartient à l’espèce Riparia ; les premières 
plantes me furent données par le général des Paillères, qui mourut sans 
m'en avoir fait connaître le nom. » 


M. GueyrAup transmet les résultats de ses observations sur le traitement 
des vignes phylloxérées,au moyen du sulfocarbonate de potassium, appliqué 
avec le pal distributeur, pendant la campagne de 1876-1877. (Extrait.) 


« Ces résultats, obtenus soit par l’emploi d’un insecticide proprement 


de oil 
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dit, soit par l’action de l’eau, montrent que, si la destruction du 
Phylloxera est certaine, elle ne saurait être définitive, tant que l’insouciance 
des populations laissera se développer en liberté des foyers d'infection phyl- 
loxérique; il est impossible de compter sur une disparition naturelle de 
l'espèce, résultat de la dégénérescence des facultés prolifiques de l’insecte 
aptère, car ces facultés peuvent être incessamment retrempées dans Îles 
évolutions naturelles de l’espèce. 

» .Ce n'est donc que par une lutte ouverle et générale, secondée et sur- 
veillée au nom de l’intérêt public, que l’on parviendra à anéantir le fléau. 
Dans cette lutte, outre l'emploi des toxiques dans les vignobles d’un certain 
revenu, il faudra s’aider de l’arrachage des vignobles sans valeur, que l’in- 
curie des propriétaires abandonne, et de la proscription des cépages améri- 
cains, cause de tant de désastres, si l’on veut conserver ce qui reste encore 
de notre puissance et de notre richesse viticoles. » 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
M. L. Porte adresse un Mémoire sur le développement de l’anthracnose 
dans les vignobies du Narbonnais. 
(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 
M. Sausor-Damponcez adresse, par l'entremise de M. Janssen, divers do- 


cuments sur les ravages produits, dans les vignes de quelques communes 
de l'arrondissement d'Orthez, par l'insecte connu sous le nom de t{eigne de 


la grappe. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. J. Moscuezr adresse une Note sur le’ patinage des locomotives à la 
descente des rampes. 


(Renvoi à l'examen de M. Bertrand.) 
M. Maquare adresse un Mémoire sur un moyen de prévenir les explo- 
sions de grisou. 
(Commissaires précédemment nommés : MM. Daubrée, 
P. Thenard, Berthelot.) 
M. B. n’Acqui adresse une Note sur le même sujet. 


(Renvoi à la même Commission.) 
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M. Houparr soumet au jugement de l’Académie un travail relatif à une 
méthode de dosage de l’extrait sec du vin. | 


(Commissaires : MM. Boussingault, P. Thenard. ) 


M. Tu. RAT demande l’ouverture d'un pli cacheté, déposé dans la 
séance du 19 mars 1877, et relatif à un moteur électrique. tqs 

Ce pli est ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel.’ La Note qu'il 
contient sera soumise à l'examen d’une Commission composée de MM. Ed. 
Becquerel, Jamin, Rolland. 


CORRESPONDANCE. 


M. le SrcréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées .de la 
re ; ] | 

® Un Rapport de M. 4, Lamy sur la régénération du bioxyde de man- 

ganèse dans la fabrication du chlore par le procédé de M. Weldon (extrait 


du Bulletin de la Société d'Encouragement) ; 


2° Lesixième Cahier des « Recherches hydrographiques sur,le régime 
des côtes », par M. Bouquet de la Grye, Ce Cahier contient l'étude dela baie 
de la Rochelle, et un projet d'établissement d’un nouveau bassin à flot. 


M. le Duirecreur GÉNÉRAL pes Douanes adresse le Tableau général du 
commerce de la France avec ses colonies et avec c les puissances étrangères 
pendant l’année 1876. 


ASTRONOMIE, — Observations de la planèle (175), Palisa, faites à l'Obser- 
vatoire de Paris, à l’équatorial Ouest du Jardin: Note de MM. Paur 
Henry et Prosper HExry, présentée par M. Yvon Villarceau. 


Temps moyen Ascension Distance : 
1877. de Paris. droite. Log. (par X A) polaire. (Log. par X A) 
h mL NS h m s 0 ’ " 
Octob. 13 8 43 33 1 28 53,45 - — (1,477) 79'21,59,5  >=(0;,768) 
16 ‘11 36 33 1.25 23,50 — (2,087) 79 25 32,5 — (0,741) 


Ve ; FR : AA ; 
Position moyenne de l'étoile de comparaison, pour 187,0 : 


Nom de l'étoile : 
de comparaison. Ascension droite, Réd. au jour. Dist. polaire. Réd. an jour. 


h m .$ Q s ( ! ” " " 
382 Weisse H. 1 1 23 49,0t +4,17 +4,19 79 32 40,9 28,2 —28,3 


(L'étoile de comparaison est la même pour les deux observations.) 
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ASTRONOMIE. — Systèmes stellaires de 36 Ophiuchus et de 4o Éridan. 
Note de M. C. FLammarrow. 


« I. L'étoile 36 Ophiuchus est une étoile double composée de deux astres 
de.5° et 6° grandeur, dont l’écartement angulaire est de 4 secondes et qui 
tournent lentement autour de.leur centre commun de gravité, Ce couple est 
emporté dans l’espace par un mouvement propre rapide, de 1”,27 par an, 
et, circonstance remarquable, signalée pour la premiere fois par Bessel 
(Fundamenta Astronomiæ), l'étoile 30 Scorpion, de 7° grandeur, éloignée à 
12 minutes d'arc, est animée du mème mouvement de translation. C'est 
le premier système stellaire qui ait été découvert. 

» Ce couple et cette étoile voyagent ensemble à travers l’espace, et il 
était intéressant de savoir si d’autres astres voisins ne partagent pas le 
même mouvement. Or trois étoiles se trouvent dans les conditions requises 
pour cet examen. L'une, de 7° + grandeur, que nous appellerons C, brille à 
199 secondes à l’ouest-nord-ouest ; elle est accompagnée au sud d’une petite 
étoile D de 10° grandeur. Une troisième, E, très-petite, de 12° grandeur à 
peine, se trouve juste sur la ligne idéale menée de 36 Ophiuchus à 30 Scor- 
pion, à peu près aux deux tiers de la distance de la première à la seconde. 

» J'ai examiné attentivement cette année les positions'de ces trois étoiles, 
et j'enaipris des mesures micrométriques réitérées ; puis J'ai pu les comparer 
à une ancienne observation de C faite par Piazzi en 1800, à une seconde faite 
par Smyth en 1831, et à un diagramme tracé par ce dernier observateur 
en 1835. 

» Eu 1835, l'étoile C se trouvait à 290° et 194” de 36 Ophiuchus; 
l'étoile D n’a pas été mesurée, mais seulement placée graphiquement ; 
l’étoile E a été spécialement indiquée comme se trouvant « nearly bet- 
» ween 36 and 30, a little to the southward of a line joining them ». 

» De 1835 à 1877, les deux étoiles 36 Ophiuchus et 30 Scorpion se sont 
déplacées dans l’espace de 53 secondes, suivant une direction formant un 
angle de 48 degrés avec la ligne menée d’une étoile à l’autre. Si l’on sup- 
pose que les étoiles C et E n’appartiennent pas à ce système et restent rela- 
tivement fixes au fond du ciel, elles auraient dù se déplacer de la même 
quantité en sens contraire, et actuellement l'étoile C devrait se trouver à 
307 degrés et 198 secondes, et l’étoile E devrait être fort au-dessous de la 
ligne de jonction, à plus de 40 secondes au nord. J'ai trouvé pour l'étoile GC 
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306°, 4 et 198,95. Le petit compagnon D a gardé la même position relati- 
vement à C, et s'est déplacé avec lui de la même quantité. Ce double dépla- 
cement confirmé le mouvement propre à 


Rm— 0,64 et D.P. +1,10. 


» Mais, au contraire, l'étoile E, qui par l’exiguité de son éclat semblait 
& priori devoir être incomparablement plus éloignée dans l’espace et indé- 
pendarte du système, n’a pas subi le déplacement de perspective indiqué 
plus haut. Elle est encore actuellement sur la ligne menée entre les deux 
étoiles, et même un peu au-dessus, comme en 1835. Elle est environ aux 
deux tiers de 36 à 30, plus rapprochée de celle-ci que le diagramme de 
l'amiral Smyth ne l'indique, et si elle avait marché, ce serait vers 30 Scor- 
pion et non parallèlement au mouvement propre, Comme il n’y pas eu de 
mesure de distance prise, il est probable que la position de Smyth n'est 
pas absolument précise quant à la distance, tandis que sa remarque de la 
situation sur la ligne de jonction et un peu au-dessus peut nous servir de 
base de comparaison. 

» Ainsi, dans ce groupe de six étoiles, quatre sont animées du même 
mouvement propre, et deux (l’étoile Cet son compagnon) sont étrangères 
au système et relativement immobiles. Des étoiles très-petites peuvent 
donc être aussi rapprochées de nous que des étoiles tres-brillantes. 

» Les deux composantes de l'étoile double 36 Ophiuchus ne gardent 
pas constamment le même éclat. Ainsi, tandis que de 1831 à 1842 l'a- 
wiral Smyth a noté la plus boréale de 4°£ et la plus australe de 6°#, j'ai 
trouvé le 31 juillet dernier la boréale un peu moins brillante que l’australe, 
estimant celle-ci de 6° et la boréale de 6° {. Du 10 au 20 août elles pa- 
raissaient égales. Il est donc certain que l'étoile boréale, au moins, varie 
sur une échelle de deux grandeurs environ. 

» J'appellerai également l'attention des astronomes sur l'étoile 
5858 B.A.C., située dans cette même région du ciel, et qui paraît avoir 
un mouvement propre considérable, de même valeur que celui des étoiles 


précédentes et presque de même direction, si l’on en juge par les observa- 


tions de Jacob en 1853, comparées à celles de Piazzi en 1860. 


» IT. J'ai trouvé un résultat contraire dans l'examen du système de 
4o 0? Éridan. Les petites étoiles qui accompagnent les trois principales 
se sont considérablement déplacées et montrent qu’elles ne font pas 
partie du système, On jugera, du reste, du mouvement de l’ensemble 
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par la comparaison des anciennes mesures avec celles que j'ai faites cette 


année. 
AB IRIS, ses 10730 .89,0 Herschel, 
| FOPYS NP 7 ah Wa) FI. 
Inst ‘92057 4,0 Herschel. 
BC | j 
labs 180 0 4,0 FI. 
1004 aie 100 75,8  Winnecke. 
AD 
1877... 1470 38:9 * F1. 
AE MIO -o1230 89,4 Winnecke. 
bé à spy à dE 339,2 109,9 F1. 


» L'étoile À, de 4° grandeur, et le couple BG, formé de deux étoiles de 0° 
etde ro° grandeur, forment un système physique du plus haut intérêt emporté 
dans l’espace par un mouvement propre extraordinaire de 4,10 par an. 
Le couple BC constitue un système orbital rapide, dont la période ne paraît 
pas devoir dépasser cent soixante ans. Il y a un rapprochement progressif 
de ce couple vers À, qui peut provenir d’un mouvement orbital s’effectuant 
dans le plan de notre rayon visuel, avec une légère inclinaison vers l’est. 
Quant aux deux petites étoiles d'et E, de 12° et de 11° grandeur, elles restent 
fixes au fond de l’espace, et le système ternaire se déplace devant elles; 
leur position actuelle correspond précisément à celle que donne le calcul 
en partant des mesures de 1864 et en les transportant en sens contraire du 
mouvement propre reconnu à 6?; elle confirme ce mouvement à 


ÆR — 2,17 et D.P +3,45. 


» Le grand mouvement propre de ce système ternaire, le mouvement 
orbital rapide du couple et l'éclat de l’étoile principale nous invitent à 
penser que ce système n’est pas très-éloigné de nous et que des mesures mi- 
nutieuses feraient trouver une parallaxe sensible. Il serait du plus haut in- 
térêt qu’un astronome de l'hémisphère austral s’'adonnèt à cette recherche. 

» À propos du mouvement propre des étoiles 7510 B.A.C et 2801 3, que 
j'ai signalé récemment à l'attention des astronomes, j'ai reçu une Commu- 
nication de M. Safford (Observatoire de Williams-College, États-Unis) qui 
m'annonce que le chiffre du B.A.C pour la première de ces deux étoiles est 
erroné et qu’on a tort de l'adopter. En effet, un calcul très-rigoureux de 
M. Safford, fait sur toutes les observations de cette étoile, donne pour sa 


position : 


Ascension droite......... …..  21b28"859$,00 + 0°, 016 (t — 1855) 
Déclinaison........ . ....  n19°53/29", 2 — 0” ,o18 (1 — 1855) 
10 


C,R., 1877, 2° Semestre, (T, LXXXV, N° 148.) 
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ce qui montre une fois de plus combien la vérification des mouvements 
propres est nécessaire aujourd’hui. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Forme générale des coefficients de certains 
développements. Note de M. D. Axpré, présentée par M. Hermite. 


« I. Les coefficients que je considère sont ceux des développements, 
suivant les puissances ascendantes soit de #, soit de x, d’une fonétion très- 
générale o(x), qui comprend les fonctions elliptiques (x), (x) comme 
cas particuliers. Je regarde d’ailleurs cette fonction o(x) comme définie 
par l’équation 


a 


, 
(1) D fie — LD, pr 

n 
dont le premier membre est celui d’une équation linéaire d'ordre n, à coef- 
ficients constants, et au second membre de laquelle ® représente un poly- 
nôme quelconque, entier par rapport à la fonction o, à la variable æ, à 
l’indéterminée £ et à des exponentielles de Ia forme e”*. 

» II. Soient #, et V, les coefficients de £° dans les développements res- 
pectifs, par rapport à #, d’abord de la fonction +, ensuite de l'expression 
qu’on obtient en portant ce développement de + dans le polynôme ®. Il 
vient 


nm 


: dE 
(2) D rt = Ÿ t—? 3 


0 


et, comme V,_, ne dépend que des # d’indice inférieur à #, dès que-l’on 
connaît tous ces y, l'équation (2) devient une simple équation linéaire à 
coefficients constants et à second membre; on sait donc l'intégrer, c’est- 
à-dire calculer #,. C’est un moyen d’intégrer de proche en proche l’équa- 
tion (1); c'en est un aussi de déterminer la forme générale de #,. Il est, en 
effet, évident que #,, #,, #, sont de la forme XG;;esi*x/. Or le mode de 
calcul employé montre que, si cette forme est vraie pour #._.,, elle l’est aussi 
pour ».. C’est donc la forme générale de v.. 
» Pour étudier le développement de (x) par rapport à +, je pose 


= Er ne De à 
A LR 5 En 2 pr or mn sad 
et, en même temps, | 


Feist ak 2 078 220 RERO 
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» Le coefficient 8,,, que je regarde comme fonction de r, en supposant 


. . x « a 
t constant, n’est, au signe près, que le coefficient de — dans »,. Donc 0, 
r': 4 


est de la forme 3,Ë;(r)g”, dans laquelle £;(r) représente un polynôme entier 
en /'; d’où il suit que 6, , constitue le terme général d’une série récurrente 
dont l’équation génératrice a pour racines les quantités g;. 

» III. Dans le cas général où on laisse à l’équation (1) son entière géné- 
Lee on ne peut guère préciser davantage les formes des coefficients y, et 
4,5 mais, dans chaque cas particulier, on peut déterminer et les limites 
des Z que présentent ces deux formes, et l'équation génératrice de la série 
récurrente correspondant à la seconde. 

Dans le cas, par exemple, de l’équation 


d2X 


dx? 


+X = Æ(2X —)), 


qui, jointe aux valeurs de A(x) et de sa dérivée pour x = 0, définit la 
fonction elliptique A(x), si l’on pose, comme on le peut, 


À (æ) = uk, (x) =Ÿ (- Fri rent a=Y, an ek°, 


Lo o 


on trouve, d'abord pour ,, la formule 
U, = pija*tsin (2j + 1)x +Ÿ ia?" cos(2j +1)x 


Où P;,j, Qi,j Sont des coefficients constants et ?, j des entiers non négatifs, 
prenant, dans le premier Z, toutes les valeurs satisfaisant à la condition 
ai + j<1{, et, dans le second, toutes celles qui répondent à la condition 
2i+1+7)j<t; ensuite, pour &,,,, la formule 


1= 50 MEL" 


où ë;(r) représente un polynôme entier en r du degré £ — j; et enfin 
(z—12)#t(z = 3)(z — 62), ,[2—(2t+1}] +0, 


pour l’équation génératrice de la série récurrente dont &,,,, regardé comme 
fonction de r, constitue le terme général. » 
105.. 
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GÉOMÉTRIE. — MNouveau mode de représentation plane de classes de surfaces 
réglées. Note de M. À. Manxamim, pésentée par M. O. Bonnet. 


« Le mode de représentation que je vais commencer à faire connaitre 
aujourd’hui permet d’arriver, d’une manière simple, non-seulement à des 
propriétés déjà démontrées, ainsi qu’à des extensions dont il est question 
dans la Lettre suivante que vient de m'adresser M. O. Bonnet, mais 
encore à d’autres extensions nouvelles : 


« Vous avez annoncé l'intention de revenir, dans vos intéressantes études relatives aux 
surfaces réglées, sur les propriétés de la surface lieu des normales principales communes à 
deux courbes. Vous m’obligeriez beaucoup, si vous mettez votre projet à exécution, de 
vouloir bien signaler quelques réclamations de priorité que le manque d'occasion favorable 
m'a jusqu'ici empéché de produire. 

» La formule que vous attribuez {!) à M. Bertrand se trouve dans mon premier Mémoire 
Sur la théorie générale des surfaces, publié en 1848, p. 136, 1. 2; le théorème de M. P. 
Serretest démontré p. 135, 1. 15, enfin la propriété donnée par M. Schell résulte immédia- 
tement des deux formules écrites p. 67, 1. 5 et 9 en remontant. 

» J'ajoute que les propriétés attribuées à MM. Bertrand et Schell, relatives à deux courbes 
tracées sur une surface réglée, et qui sont à la fois lignes asymptotiques et trajectoires ortho- 
gonales des génératrices, sont, dans mon Mémoire de 1848, généralisées et étendues à deux 
courbes qui ne sont que trajectoires orthogonales, et la généralisation consiste en ce que les 
rayons de courbure et de torsion, qui figurent dans les formules données par MM. Bertrand 
et Schell, sont remplacés par les rayons de courbure et de torsion géodésique des nouvelles 
lignes considérées. Quant au théorème démontré par M. P. Serret, j'en ai donné aussi, il y 
a longtemps, cette généralisation (Comptes rendus, t. XLVI, p. 906). Soient a et b les points 
où une génératrice G d’une surface réglée est rencontrée par deux trajectoires orthogonales : 
l'angle des plans tangents en a et en b varie lorsqu'on passe de G à une génératrice infini- 
ment voisine de la différence des angles de contingence des sections normales à G aux points 
a et b. Agréez, etc. » 


» Pour représenter ce qui concerne les plans tangents à une surface ré- 
glée (G) pour une génératrice G, j’emploie une droite auxiliaire (?). 


() Comptes rendus, séance du 23 juillet 1877. 

(*) Rappelons la définition de la droite auxiliaire. Soit un angle droit x o, y, l’axe o, y corres- 
pondant à G et au point o. Menons 0, b' de façon que xo,b' soit égal à l’angle des plans 
tarigents en à et o à (G). Portons ob en 0,0, et élevons à o, y la perpendiculaire o, b' : nous 
obtenons b'. Les points analogues pour les différents points de G sont sur une droite z,p 
qui est notre droite auxiliaire pour G et l'origine o. 

Sion est égal à 0,7, le plan tangent en o est normal en 2. Le segment o,p est la 
moyenne géométrique des rayons de courbure de (G) en o. Projetons o, en c’et ce point 
en c, : en portant oc, en oc sur G, on a le point central c. Traçons à partir de o la trajec- 
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” » Si, au lieu de prendre une seule génératrice, on considère toutes les 
génératrices et leurs droites auxiliaires rapportées à un même système 
-d’axes, on aura par l’enveloppe de ces droites une courbe représentative 


de la surface réglée. 
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» Pour exposer ce mode de représentation, nous l’appliquerons d’abord 
aux surfaces formées par les normales principales communes à deux courbes. Ap- 
pelons (S,) le lieu des normales principales de (0); soit 2, p la droite auxi- 
liaire relative à o et à la normale G. Appelons a’ le point où #, p est coupé 
par la droite auxiliaire relative au point de (0) qui estinfiniment voisin de o et 
à la normale correspondante G’, Projetons d'en a, et portons 0, a, en oasur G. 
Sur G’ nous avons un point analogue à a en portant le même segment o,«&. Le 
plan tangent en ce point fait, avec le plan tangent au point où G’ coupe (0), 
un angle qui est égal à l’angle des plans tangents en oeta, parce que chacun 
de ces angles est égal à x0,a', et, comme deux droites auxiliaires se coupent 
toujours, on voit que : 

» Si l’on déplace infiniment peu le faisceau formé par tous les plans passant 
par G, de façon que cette droite reste une génératrice de (S,), que o décrive (0), 
il existe toujours un de ces plans qui, après le déplacement, est tangent à (S,) au 
point où vient se placer le point où il touchait cette surface. 

» La caractéristique de ce plan tangent est perpendiculaire à G, parce 


æ 


toire orthogonale (0) des génératrices de (G) : 0,2, en est le rayon de courbure géodésique 
et o,p le rayon de torsion géodésique. 

Enfin, si (o) est une ligne asymptotique, o,», et o,p sont les rayons de courbure de cette 
courbe. Dans ée cas (G) est le lieu des normales principales de (0). 

La droite auxiliaire relative à un point À, correspondant au point é, est la perpendiculaire 
élevée en c’ à la droit ci, [Mémoire sur les pinceaux de droites {Journal de Mathématiques, 
2° série, t. XVII )]. 
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que, (0) étant une ligne asymptotique de (S,), la caractéristique du plan 
tangent en o est perpendiculaire à G. Ainsi, pendant que a décrit un élé- 
ment perpendiculaire à G, le plan tangent en a a pour caractéristique 
une perpendiculaire à G : l'élément décrit par a appartient donc à une 
ligne asymptotique de {S,). Ainsi : 

» Sur la normale principale G d'une courbe (o) il existe toujours un point a 
pour lequel la ligne asymptotique de la surface des normales principales de (0) est 
perpendiculaire à G. 

» En « les rayons de courbure principaux de ($,) sont égaux et de signes 
contraires. Nous désignerons par (a) le lieu des points tels que a. 

» Puisque deux droites auxiliaires ne peuvent avoir deux points com- 
muns sans se confondre, nous voyons que : 

» Si, sur une normale G, il y a, en dehors de o, deux points pour lesquels 
les lignes asymptotiques de (S,) rencontrent G à angle droit, tous les autres points 
de G jouissent de la méme propriété. 

» Supposons maintenant que toutes les droites auxiliaires relatives à une 
surface (S,) passent par un même point a’, c’est-à-dire que la courbe repré- 
sentative soit la plus simple de toutes, qu’elle soit réduite à un point : 

» On a alors, entre les inverses des coordonnées à l’origine de ces droites, 
une relation linéaire. Désignons par p le rayon de courbure o;x, de (0), 
par r le rayon de seconde courbure 0, p, par a le segment 0,a, et pare 
l'angle po, a’; cette relation est l 


a 
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» La courbe (a) est, dans le cas actuel, une trajectoire orthogonalede({(s,) 
et cette courbe, d’après ce qui précède, est une ligne asymptotique de cette 
surface; ou encore ($S,) est le lieu des normales principales de (0). On voit 
donc que : 

» Si,entre les courbures d’une courbe, on a une relation linéaire, lesnormales 
principales de cette courbe sont les normales principales d’une autre courbe. 

» On démontre facilement la propriété réciproque. 

» Parmi les droites auxiliaires passant en a’, on doit signaler o,a’ et 
ad. À chacune de ces droites correspondent sur (S,) des génératrices le 
long desquelles il y a un plan tangent unique. Ainsi : 

» Sur la surface formée par les normales principales communes à deux courbes, 
il y a toujours au moins deux génératrices pour chacune desquelles la surface 


admet un plan langent unique. 
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représentatives de surfaces (S,). » ‘ 
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» Dans une prochaine Communication, je considérerai d’autres courbes 


‘ 


PHYSIQUE. — Æxpériences sur la décharge disruptive, faites avec la pile à 
chlorure d'argent. Note de MM. Warren pe La Rue et H.-W. Muzuer. 


« En 1868 (‘) et en 1875 (?), nous avons eu l’honneur de soumettre à 
l’Académie des expériences faites avec la pile constante à chlorure d’ar- 
gent. Celle dont nous nous servions en 1875 était de 3240 éléments; 
aujourd’hui, nous avons 8040 éléments en action et 2400 éléments nou- 
veaux prêts à être chargés. Nous nous proposons, dans la Communication 
actuelle, de présenter à l’Académie un résumé succinct des principaux ré- 
sultats que nous avons exposés en détail dans un Mémoire présenté à la 
Société Royale de Londres, 

» La décharge de la pile, avec un ou deux pôles en forme de pointe, pré- 
sente plusieurs phénomènes intéressants qui précèdent le passage véritable 
de l’étincelle, et qui n’ont pas lieu avec d’autres formes d’extrémités po- 


 laires, par exemple des sphères ou des disques. Avec 8040 éléments, la dis- 


tance explosive entre une pointe positive etun disque est de oP°,34(8%",64), 
mais il y a toujours une décharge lumineuse et très-apparente bien 
au delà de la distance mesurable par notre micromètre, laquelle est de 
29%%,5. Ainsi l’on peut mettre en évidence le passage d’un courant 
entre des pôles séparés de 13 à 15 centimètres, en interposant un tube de 
Geissler sur l’un des fils de communication, car ce tube devient lumineux 
quand même le courant est trop faible pour donner une lueur entre les 
extrémités polaires de l’excitateur. 

» Le courant qui passe dans les décharges lumineuses qui précèdent 
l'étincelle explosive est très-faible en comparaison de celui qui à lieu après 
la décharge, et la formation de l’arc voltaïque, même quand la distance des 
pôles ne dépasse pas de plus de 0"",5 celle qui produit l’étincelle entre une 
pointe et un disque avec 8040 éléments. Nous avons constaté qu’à oP°,36 
(9"®,14) le courant n’est que le -{— partie de celui qui passe après la 
décharge disruptive et la formation de l’arc à une distance de 8"*,64. Le 


(:) Comptes rendus, t. LXVII, p. 79{-798. 
(2) Zbid.,t. LXXXI, p. 686-746. 
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courant est réduit à 55555 quand la pointe et le disque sont éloignés 
de 29"%,46. | 

» Même à cette dernière distance, la lumière entre les extrémités polaires 
est très-visible, et quand on les rapproche, la pointe étant positive, il se 
produit un sifflement très-fort et même un bruit de crécelle. Le sifflement 
est moins fort quand la pointe est négative. 

» L’apparence de Ja décharge est très-différente suivant que la pointe est 
positive ou négative. Si l’on examine cette décharge à l’aide d’un micro- 
scope coudé muni d’un miroir tournant entre l'objectif et l’oculaire, on 
constate qu’elle est bien moins continue quand la pointe est positive que 
lorsqu’elle est négative. En effet, dans le premier cas, il se produit plusieurs 
images distinctes avec une rotation lente du miroir, tandis que, si la pointe 
est négative, une vitesse du miroir de dix-sept tours par seconde ne sépare 
pas la décharge en images distinctes. 

» Si l’on place sur le disque, qui forme l’un des pôles, une bande de papier 
à lettres bien desséchée, d’une épaisseur de o"®,10o709tet de même largeur 
que le disque, qui présente une surface de 11%, 4or, il y a une adhérence 
très-forte entre le papier et le disque. L'adhérence est plus forte quand la 
pointe en regard est négative. Quand la distance des pôles est de oP°,36 
(9"®,14), il faut une force de traction de 30 000 grains (1944 grammes) 
avec la pointe négative, et de 18 ovo grains (1166 grammes) avec la pointe 
positive, pour faire glisser le papier sur le disque. Une fois la communica- 
tion avec la batterie interrompue, il faut, pour reproduire la même adhé- 
rence, mettre sur la bande de papier une plaque chargée respectivement 
de 84035", 8 et de 34685,6. 

» Quand on emploie des pôles à surfaces sphériques ou planes, on 
n’observe pas de phénomènes lumineux avant l’étincelle disruptive; il 
n’y a aussi qu'une adhérence presque inappréciable entre la bande de pa- 
pier et ces pôles, et la feuille prend ordinairement une position diagonale 
entre eux. 

» Avec une pointe et un disque, la décharge disruptive est plus longue 
quand la pointe est positive pour une pile de 5ooo à 8000 éléments; mais 
pour un nombre moindre d'éléments, de 1000 à 3000, elle est plus longue 
quand la pointe est négative. 

» La longueur de l’étincelle dépend aussi beaucoup de la forme de la 
pointe. Ainsi, entre un cône de 20 degrés et un disque, la distance explosive 
était de oP°,184 avec 5640 éléments et de oP°,267 avec 8040 éléments, 
tandis qu'avec une pointe dont la forme se rapproche de celle d’un para- 
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boloïde de même longueur et de même base que le cône, l’étincelle pour 
564o éléments était de o?°,237 et pour 8040 éléments de o?°,3/43. Les rap- 
ports 550,776 et 557 = 0,778, presque identiques, représentent la 
proportion qui existe entre la longueur de l’étincelle obtenue avec une 
pointe conique et celle de l’étincelle obtenue avec une pointe parabolique. 

La distance explosive entre une pointe et un- disque s'accorde assez 
bien avec l'hypothèse que cette distance augmente en raison directe du 


carré du nombre des éléments, comme on le voit dans la Table suivante : 


Nombre d’élém.. 1000 2000 3000 4000 9000 6000 7000 8000 


Dist. observée. 0,0051 0,0221 0,0554 0,103 0,159 0,220 0,284 0,352 
Dist. calculée. 0,0055 0,0220 0,0495 0,088 0,137 0,198 0,2695 0,352 


Entre des surfaces planes, sphériques ou cylindriques, la distance explosive 

_ne suit pas cette loi et; au contraire, l'accroissement de la distanceest à peu 
près proportionnel à l'augmentation du nombre des éléments. Par exemple, 
avec 1000 éléments entre deux surfaces sphériques, la distance explosive 
est de 0"”,127; entre une pointe et une plaque, on obtient à peu de chose 
près la même distance, c’est-à-dire 0%, 1295 ; mais, avec 8000 éléments, 
la distance explosive entre deux surfaces sphériques n’est que de 2"%,078, 
tandis qu'entre une pointe et un disque elle est de 8*",94, et entre deux 
pointes de 10"",2 

» Dans la plupart des cas, la nature du métal n’influe pas sur la lon- 
gueur de l’étincelle; cependant l’aluminium présente une exception frap- 
pante et donne une étincelle beaucoup plus longue. Avec une pointe d’alu- 
minium, l’étincelle est plus longue que pour les autres métaux, dans le 
EBPROES TARA AT: 

» La lougueur de l’étincelle varie, dans différents gaz, aux pressions 
M nine ainsi que nous l’avions du reste prévu d’après 
nos expériences avec les tubes de Geissler, mais la longueur de l’étincelle 
n’est en relation simple ni avec la pesanteur spécifique du gaz ni avec sa 
viscosité, et le rapport des distances varie aussi avec la forme des pôles. 

L’apparence de l’arc n’est pas la même dans les différents gaz. 

» Dans l'air, cet arc examiné avec le microscope présente une apparence 
de stratification évidente, spécialement dans l’espèce de boule qui entoure 
le fuseau brillant du centre. Les stries sont extrêmement rapprochées et on 
ne les voit qu'avec une :très-grande difficulté, même à l’aide du miroir 
tournant. 

. » Dans l’hydrogène, avec la pointe positive, le fuseau central de l'arc est 
C.R., 1877, 2° Semestre. (T, LXXXV, N° 18.) 106 
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entouré d’une magnifique auréole bleue, semblable à une cloche en verre 
éclairée par une lumière fluorescente et très-brillante sur le disque. Quand 
la pointe est négative, l’arc se meut très-rapidement et forme une espèce 
d'étoile sur le disque positif. Dans ce cas, avant que la décharge disrup- 
tive ait lieu, une auréole trés-pâle, en forme de cloche, et ayant une 
teinte olive foncée, s’étènd de la pointe jusqu’à la périphérie du disque. 

» Dans l’azote, l’arc est d’un violet rougeâtre. Dans l’oxygène, il pré- 
sente un aspect analogue à celui qu’il a dans l'air. | 

Quand une forte résistance, 4000000 d’ohms, par exemple, est in- 
terposée dans le circuit, le caractère de la décharge est complétement 
modifié : au lieu de la décharge disruptive ordinaire avec la formation de 
l'arc voltaïique, une série d’étincelles brillantes passent avec pétillement 
entre les pôles, à des intervalles plus ou moins courts, exactement comme 
les étincelles d’une machine électrique. Ces étincelles percent une bande. 
de papier à lettres interposée entre les pôles, en y faisant de très-petits 
trous. La décharge ne se produit plus à une aussi grande distance quand 
on interpose la résistance de 4 00000 d’ohms: pour 3040 éléments, il 
est ordinairement nécessaire d'approcher la pointe à of°,30, alors que, 
s’il n’y avait pas de résistance, l’étincelle se produirait à oP°, 34. 

» Nous remettons à une autre Cominunication la description de nos ex- 
périences avec des condensateurs, ainsi que de cellés qui sont rela- 
tives aux phénomènes d’induction. Nous nous bornons, en terminant, à 
dire que nous avons constaté qu’il n’y a ni allongementniraccourcissement 
dans un fil métallique soumis à une forte décharge électrique, comme celle 
d’un condensateur d’une capacité de 42,8 microfarads, chargé par 
3240 éléments, laquelle volatilise un fil de platine de 25 centimètres de 
long et de o"®,317 de diamètre. É 

» Nous avons fait aussi beaucoup d’expériences avec les‘tubes contenant 
des gaz raréfiés; nous nous occupons actuellement d’en analyser les ré- 
sultats et d'en préparer la description. » 


PHYSIQUE. — Machine rhéostatique,. Note de M. G. PLanré. 


« On sait que Franklin a fait usage de séries de bouteilles de Leyde ou de 
carreaux fulminants, disposés en cascade, pour obtenir de fortes décharges 
d'électricité statique; que, d’un autre côté, Volta, Ritter, Cruikshank, etc., 
ont pu charger des condensateurs, à l’aide de la pile, et que ces résullats 


LA 
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ont donné lien à des recherches, par le calcul ou l'expérience, de la part 
d’un grand nombre de physiciens. 

» Je me suis trouvé conduit à étudier, à mon tour, les effets statiques 
de l'électricité voltaique, à l’aide de la batterie secondaire de 800 cou- 
ples dont je dispose actuellement, et j'ai réalisé un appareil qui montre l'in. 
tensité que ces effets peuvent acquérir, 

» Après avoir constaté -combien il était facile de charger rapidement, 
avec cette batterie, un condensateur à lame isolante suffisamment mince, 
en verre, mica, gutta-percha, paraffine, etc., j'ai réuni un certain nombre 
de condensateurs formés, de préférence, avec du mica recouvert de feuilles 
d’étain, et je les ai disposés comme les couples de la batterie secondaire 
elle-même, de manière à pouvoir être aisément chargés en quantité, et dé- 
chargés en tension, 


» Toutes les pièces de l’appareil ont dû être naturellement isolées avec 
soin, Le commutateur est formé d’un long cylindre en caoutchouc durci, 
muni de bandes métalliques longitudinales, destinées à réunir les condensa- 
teurs en surface, et traversé, en même temps, par des fils de cuivre, coudés 
à leurs extrémités, ayant pour objet d'associer les condensateurs en tension. 
Des lamelles ou des fils métalliques façonnés en ressorts sont mis en rela- 
tion avec les deux armatures de chaque condensateur et fixés, sur une pla- 
que en ébonite, de chaque côté du cylindre qui peut être animé d’un mou- 
vement de rotalion. 


» Si l’on fait communiquer les deux bornes de l'appareil avec la batterie 
106.. 
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secondaire de 800 couples, même plusieurs jours après l’avoir chargée 
avec deux éléments de Bunsen, et si l’on met le commutateur en rotation, 
on obtient, entre les branches de l’excitateur, auxquelles aboutissent les 
armatures des condensateurs extrêmes, une série d’étincelles tout à fait 
semblables à celles que donnent les machines électriques munies de con- 
densateurs. En employant un appareil formé seulement de trente conden- 
sateurs, ayant chacun 3 décimètres carrés de surface, j’ai obtenu des étin- 
celles de 4 centimètres de longueur. 

» La tension d’une batterie secondaire de 800 couples n’est pas néces- 
saire pour produire des effets marqués avec cet appareil. En ne faisant agir 
que 200 couples, on à des étincelles de 8 millimètres, et l’on pourra, sans 
doute, en diminuant encore l'épaisseur des lames isolantes et en multi- 
pliant le nombre des condensateurs, obtenir des effets avec une source 
d'électricité de moindre tension. 

Il y a lieu de remarquer que les décharges d'électricité statique, four- 
nies par l'appareil, ne sont pas de sens alternativement positif et négatif, 
mais toujours dans le même sens, et que la perte de force résultant de la 
transformation doit être moindre que dans les appareils d’induction ; car, 
le circuit voltaique n'étant pas fermé un seul instant sur lui-même, il n’y 
a pas conversion d’une partie du courant en effet calorifique. 

» On peut maintenir longtemps l'appareil en rotation et produire un 
nombre considérable de décharges sans que la batterie secondaire paraisse 
sensiblement affaiblie. Gela vient de ce que chaque décharge n’enlève 
qu’une quantité très-minime d'éleciricité, et que, comme il est dit plus 
haut, le circuit de la batterie n’est pas fermé par ün corps conducteur. L’é- 
lectricité de la source se répand simplement sur les surfaces polaires offertes 
par tous les condensateurs, au fur et à mesure qu’on les décharge. Mais 
cette émission constamment répétée doit finir néanmoins par enlever une 
certaine quantité d'électricité, et, quand l'instrument est chargé par une 
batterie secondaire, il ne semble pas impossible d’épuiser à la longue, sous 
forme d'effets statiques, la quantité limitée d’électricité que peut fournir le 
courant de la batterie. : 

On réalise donc ainsi, par une autre voie que celle de l'induction pro- 
prement dite, à l’aide d’un simple effet d'influence statique sans cesse 
renouvelé, la transformation de l’électricité dynamique, de sorte que cet 
appareil peut être désigné sous le nom de machine rhéostalique. » 
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MÉTÉOROLOGIE. — Sur les variations barométriques semi-diurnes. 
Note de M. H. pe Parviice. 


« Chargé, en 1859, par M. Durocher, Correspondant de l’Académie, 
ingénieur en chef au corps des Mines, de faire des observations météoro- 
logiques suivies à San ‘Carlos (Nicaragua), mon attention dut se porter 
naturellement sur un des phénomènes les plus curieux de la zone équato- 
riale, sur la « variation barométrique semi-diurne », qui venait d’ailleurs 
de faire l’objet des remarquables études de M. Ch. Sainte-Claire Deville, 
dans les Antilles. Mes observations ont duré près de neuf mois, de mars à 
novembre. Une Note récente de M. Faye (‘), un travail plus récent encore 
de M. Poëy (?), m'engagent à faire connaître les résultats de mes recherches, 
qui sont peut-être de nature à modifier un peu l'opinion qu'on se fait 
généralement de la régularité absolue des variations barométriques dans 
la zone tropicale. 

» On répète dans presque tous les ouvrages classiques que les change- 
ments de pression sont d’une telle régularité sous les tropiques que le baro- 
mètre pourrait servir d'horloge. M. Faye écrivait récemment : 


« M. de Humboldt a observé en 1860 que les maximum et les minimum donnaient 
l'heure à quinze ou dix-sept minutes près. Dix années après, on pouvait répondre à deux 
minutes près de l'égalité de deux périodes moyennes, Quarante ans plus tard, cette égalité 
était certaine à - de seconde près; aujourd’hui, à + près. » 


» Mes observations sont bien loin de s’accorder avec des chiffres aussi 
rigoureusement précis. Il est possible qu'il en soit ainsi exceptionnelle- 
ment sur quelques plateaux; imais, en général, la loi dé variation est 
plus complexe et n'offre pas à l'observateur cette régularité mathématique. 
De 10 à 11 degrés de latitude nord et de 72 à 88 degrés de longitude ouest, 
les heures tropiques présentent des écarts sensibles, du bord de la mer 
jusqu’à l’altitude explorée de 50 à 60 mètres. 

» Notre station principale d'observations: était située à San-Carlos, par 


(*) Note sur la partie cosmique de la Météorologie (Comptes rendus, n° 5,t. LXXXV, 
juillet 1877). 
(*) Comptes rendus, t. LXXXV, p. 718. 
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11°,7 de latitude nord et 87°,5 de longitude ouest, à 40 mètres au-dessus du 
niveau de la mer, au point ou le fleuve San-Juan débouche du grand lac 
de Nicaragua. Les observations étaient recueillies d'heure en heure pendant 
la journée et souvent de deux heures en deux heures pendant la nuit. A 
San-Carlos le maximum du matin tombe entre 9" 20" et 10"È®, soit un 
écart, dépendant de circonstances indéterminées, de trois quarts d'heure. 
Le minimum survient entre 415" et 4? 4o, soit un écart de vingt-cinq 
minutes. Le maximum du soir a lieu après 10 heures et le minimum de nuit 
vers 3° 15%, avec des écarts mal déterminés. L'écart entre les heures tropi- 
ques du soir ou grande période est approximativement de six heures; l'écart 
entre les heures tropiques de nuit ou petite période n’est plus que de 
cinq üeures environ. L’avance ou le retard des minimum et des maxi- 
mum s’est produit en toute saison, accidentellement et peut-être sous 
l’action de forts vents alizés ou de violents coups de vents de sud-ouest (‘). 
Bien que, sous la zone équatoriale, les vents n’exercent qu’une faible in- 
fluence sur le baromètre, il serait sans doute exagéré de la nier d’une ma- 
nière absolue. 

» La variation horaire est loin d’être uniforme, Nous l'avons trouvée 
de 1 à 2 dixièmes de millimètre entre 8 et 9 heures du matin, insensible 
de 9 heures à 10 heures. De 1 heure à 3 heures, elle atteint de plus en plus 
vite 5,6 et 7 dixièmes de millimètre; alors elle diminue et se réduit à 
zéro de 4 heures à 5 heures. À San-Carlos, en juillet (saison des pluies), le 
maximum varie de 758 à 760,18 minimum de 956,7 à 756 pour le jour. 
Pendant la nuit le maximum varie entre 760 et 758,7, le minimum entre 
757,8 et 757. | 

» L’amplitude de la période de jour, en juillet, peut atteindre et dépas- 
ser un peu 5 millimètres ; d’un jour à l’autre elle peut varier comme il suit: 
1,53 3,23 2,40; 2,30,,... L'amplitude de la période de nuit peut aller 
jusqu’à 2,5 ; en général, elle est de 1,80; 1,5. La saison modifie ce chiffre, 
le baromètre reste un peu plus bas, à 1 + millième près, de juin à sep- 
tembre, pendant la saison des pluies, que de novembre à mai. L’ampli- 
tude de l’oscillation est aussi diminuée à San-Carlos, pendant la saison plu- 
vieuse, de quelques dixièmes de millimètre; il en est de même à Bogota 


et dans les Antilles. 


(‘} En Amérique centrale les alizés règnent d’octobre à avril; en mai s’établissent défini- 


tivement les vents du sud-ouest, 


CL 


10799 ) 

» On peut dégager, en somme, de nos observations de mars en no- 
vémbre, les conclusions suivantes : 

» 1° Les heures tropiques peuvent présenter, à quelques jours d’inter- 
valle, des écarts qui, pendant la grande période, atteignent jusqu’à 45 mi- 
nutes; 2° les variations barométriques entre les heures tropiques ne 
sont pas uniformes ; le maximum de la descente de la colonne de mercure 
survient vers 3 heures ; 3° l’égalité entre les périodes de jour et de nuit n’a 
jamais lieu ; 4° l'amplitude de la variation est plus grande le jour que la 
nuit, plus grande pendant la saison sèche que pendant la saison humide. 

» Dans une prochaine Note je prendrai la liberté, si l’Académie le per- 
met, d'examiner les causes probables des variations semi-diurnes du baro- 
mètre sous l'équateur et dans les zones tempérées. » 


CHIMIE. — De l'action des acides anhydres sur les bases anhydres. 
Note de M. J. Bécuamr. (Extrait par l’auteur.) 


« C’est encore une question de savoir si les acides anhydres, que quel- 
ques chimistes modernes appellent. anhydrides pour leur dénier leur fonc- 
tion d’acides, sont oui ou non des acides. Si l’on démontre que des acides 
anhydres, quelle que soit leur nature, sont capables de s’unir de toute pièce 
avec des bases anhydres, diverses aussi de nature, la théorie de Lavoisier, 
qui ne considère que des acides et des bases anhydres, en recevra une 
éclatante confirmation. 

» Î. Action des acides minéraux anhydres sur les bases minérales anhydres. 
— M. Bussy a déjà démontré que le sulfate de baryte pouvait se former 
en mettant en présence l'acide sulfurique anhydre et la baryte anhydre. 

» On peut de même former le borate de chaux en projetant de la chaux 
anhydre dans l’acide borique anhydre en fusion tranquille. La combi- 
haison se fait avec dégagement de chaleur et de lumière. 

» TL. Action des acides organiques anhydres sur les bases minérales anhydres. 
— J'ai fait agir les acides acétique, butyrique, caproïque anhydres sur les 
oxydes de calcium, de baryum, de plomb et de mercure anhydres. 

» Action de l'acide acétique anhydre sur la chaux anhydre. — La base 
mélangée avec un excès d’acide absolument pur est introduite dans un tube 
en verre vert; un thermomètre plonge dans le mélange; le tube est ensuite 
scellé à la lampe. On chauffe dans un bain à 133 degrés pendant quatre 
heures. La température intérieure du tube est à 141 degrés et se maintient 
pendant vingt minutes environ. La masse augmente de volume : la chaux 
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s'éteint dans l’acide acétique anhydre. Le produit, débarrassé de l'excès 
d’acide et dissous dans l’eau, cristallise comme l’acétate de chaux et en a 
la composition. 

» L’acide acétique anhydre se combine directement avec la baryte 
anhydre à 100 degrés. 

» Les acides butyrique et caproïque anhydres s’unissent directement à 
la chaux anhydre à 120 degrés. La quantité de sels que l’on doit obtenir, 
calculée d’après la quantité de chaux employée, est presque théorique. 

» I/acide acétique anhydre s’unit de toute pièce aux oxydes de.plomb 
et de mercure parfaitement secs. Les sels obtenus, en quantité presque 
théorique, débarrassés de l'excès d'acide, sont dissous dans l’eau et cris- 
tallisent avec les caractères propres à chacun d’eux. 

» Dans l’expérience avec l’oxyde de mercure, il ne faut pas dépasser 
10 degrés. Dans un cas où cela avait été fait, la matière était devenue 
noire et le tube a volé en éclats lors de son ouverture. Je signale ce fait 
pour le reprendre plus tard. 

» III, Action des acides minéraux anhydres sur les oxydes des. radicaux or- 
ganiques anhydres. — Je n'ai pas fait d'expériences pour ce cas particulier, 
des exemples étant déjà connus. | 

» MM. Dumas et Peligot ont obtenu le sulfate de méthyle en faisant ar- 
river au contact l'acide sulfurique anhydre et l’oxyde de méthyle. 

» M. Wetherill produit le sulfate d’éthyle en faisant arriver l’acide sul- 
furique anhydre en vapeur dans l’éther anhydre. 

» IV. Action des acides organiques anhydres sur les oxydes des radicaux 
organiques anhydres. — Ces combinaisons ne s’obtiennent qu'avec diffi- 
culté : il faut un temps de chauffe très-long. 

» M. Wurtz a uni directement l'oxyde d’éthylène à l'acide acétique 
anhydre, en obtenant l’acétate éthylénique et des acétates propyléthylé- 
niques. | 

» J'ai uni directement les acides butyrique et acétique anhydres avec 
l’oxyde d’éthyle anhydre. Les éthers obtenus ont les mêmes caractères et 
le même point d’ébullition que ceux obtenus parles méthodes ordinaires. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le dosage du sucre réducteur contenu dans 
les produits commerciaux. Note de M. Aimé GiraRp. 


« J'ai publié, au commencement de l’année ‘1836, en collaboration 
avec M. Laborde, une Note dans laquelle nous avons cherché à établir 
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l'exactitude d’une opinion émise précédemment par M. Dubrunfaut et 
démontré que le sucre réducteur contenu dans les produits commerciaux, 
à moins de circonstances anomales, ne possède pas de pouvoir rotatoire 
appréciable, que, par conséquent, il ne convient pas d’affecter ce sucre 
réducteur du coefficient 0,38, pour augmenter, du produit ainsi obtenu, 
la richesse saccharine fournie par l'observation polarinétrique directe, 

En faisant connaître les résultats que nous avions obtenus dans cette 
circonstance, M, Laborde et moi, il ne m'avait pas paru utile de décrire 
le procédé analytique auquel je m'étais arrêté; ce procédé, en effet, ne 
présente aucune particularité nouvelle, 

» Mais, en présence des discussions que nos recherches ont fait naître, 
persuadé que les divergences d'opinions qui se sont produites tiennent sur- 
tout à la différence des procédés employés pour l'analyse des sucres, je crois 
devoir décrire la marche que j'avais adoptée pour les recherches que je 
viens de rappeler. 

» Le dosage du sucre réducteur par la liqueur cupropotassique titrée 
constitue une méthode excellente; mais, lorsque cette méthode est appliquée 
à des sucres très-riches en glucose, et d’ailleurs colorés, elle présente cer- 
taines chances d’inexactitude. La disparition de la couleur bleue est 
accompagnée de la production de colorations vertes et brunes, dont l’ap- 
préciation peut, dans certains cas, conduire à l’erreur. Pour ce motif, j'ai 
préféré laisser de côté cette méthode, et je me suis appliqué à chercher 
une manière de faire rapide, qui permit d’évaluer la proportion de sucre 
réducteur par le poids même du cuivre réduit. 

» Voici, en somme, de quelle façon j'opère : le sucre réducteur préexis- 
tant dans le produit examiné est d’abord dosé directement. Dans ce but, 
après avoir porté à l'ébullition 100 centimètres cubes, par exemple, d’une 
liqueur cupropotassique bien préparée et résistant à cette épreuve, j'y 
laisse tomber, brusquement, un volume déterminé de dissolution sucrée, 
volume tel qu’une portion seulement de la liqueur cupropotassique s’en 
trouve décomposée; pendant une minute ou deux, je maintiens le mélange 
à l’ébullition, et, aussitôt que le précipité d' oxydule a pris la belle teinte 
rouge qui en caractérise l’état grenu, je le jette sur un filtre à filtration 
rapide, et là je le lave à l’eau bouillante jusqu'à ce que l’eau de lavage 
n'ait plus aucune réaction alcaline. L'opération, si elle est bien conduite, 
est d’ailleurs des plus rapides : quelques minutes suffisent pour la mener à 
bonne fin. Le filtre, une fois lavé, est replié sur lui-même, couché dans 
une large nacelle de platine, séché rapidement à la lampe à gaz et brûlé au 
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contact de l'air; puis, après refroidissement, la nacelle est introduite dans 
un tube de verre où l’on réduit l’oxyde par un courant d'hydrogène pur. 

Le dosage du sucre réducteur et du saccharose réunis s'effectue de 
même, après inversion, Une autre partie de la dissolution sucrée, addi- 
tionnée d’acide chlorhydrique, maintenue au bain-marie suivant les indi- 
cations de Clerget, étendue d’eau ensuite, bouillie pendant quelques 
instants après cette dilution, est, de même, mise en contact avec un excès 
de liqueur cupropotassique, l’oxydule recueilli, lavé, séché, brûlé.et enfin 
réduit par l’hydrogène. 

» Du poids de cuivre fourni par la première opération, c’est chose facile 
que de déduire le poids de sucre réducteur. L'expérience démontre, en 
effet, qu’à 1 gramme de cuivre réduit correspond un poids de of',569 de 
sucre réducteur. 

» Quant au poids de cuivre fourni par la déuxième opération, après en 
avoir retranché le poids correspondant au sucre réducteur préexistant, 
après avoir fait subir au résidu de cette soustraction la correction propor- 
tionnelle qu’exige la différence des équivalents du sucre réducteur et du 

saccharose, correction représentée par ££, j'en déduis le poids du saccha- 
rose contenu dans le produit analysé. 

» La méthode que je viens de décrire, méthode qui, je le répète, n’est 
que V application de faits connus, est d’une exécution facile et prompte. A 
moins de circonstances particulièrement défavorables, et si le travail est bien 
disposé, une heure suffit pour déterminer de cette façon, avec certitude, la 
proportion de sucre réducteur et de saccharose que renferme un échan- 
tillon commercial de sucre. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur le sucre réducteur des produits commierciaux, 
dans ses rapports avec la saccharimétrie. Note de M. H. Monin. 


€ Dans une Note présentée à l’Académie le 17 janvier 1876, MM. Aimé 
Girard et Laborde ont confirmé, par des essais nombreux, l'opinion précé- 
demment émise par M. Dubrunfaut et établi que « le sucre réducteur 
» contenu dans les produits commerciaux n’exerce pas d’action sensible 
» sur la lumière polarisée et que la présence de ce sucre ne saurait 
» influencer les résultats fournis par le polarimètre, relativement à la 
» richesse saccharine de ces produits ». Un travail communiqué le même 
jour par M. A. Müntz arrivait à une conclusion presque identique. 

» Cependant cette manière de voir n’a pas été adoptée par M: le 
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D° Gunning, professeur à l’Athénée d'Amsterdam. Ce savant a présenté à 
l’Académie des Sciences d'Amsterdam, au mois de décembre 1876, une 
Note dans laquelle il maintient l’opinion précédemment exprimée par lui 
à ce sujet, considère le sucre réducteur des produits commerciaux comme 
n'étant autre que du sucre inverti normal, et déclare qu’il lui faut appliquer 
le coefficient 0,38 qu’exige le pouvoir rotatoire du sucre inverti. 

» D’autres publications ayant été faites depuis, notamment par M. U. 

_Gayon, par M. H. Pellet et par M. L. Pasquier, qui laissent la question 
indécise, il m’a semblé utile de la reprendre, étant donnée surtout l’impor- 
tance qu’elle présente au point de vue de l’achat du sucre à l'analyse et de 
la perception de l’impôt. 

» Les échantillons sur lesquels j’ai opéré sont tous des sucres de canne, 
d’origine certaine, absolument commerciaux et pris au hasard parmi les 
plus riches en glucose que le commerce exotique ait, en 1876 et 1897, livrés 
à l’industrie française. Afin de donner aux résultats, que leur étude devait. 
me fournir, plus de généralité, j’en ai multiplié le nombre au delà peut-être 
de ce qui était indispensable; ce nombre est de trente-trois. La proportion 
de sucre réducteur contenu dans ces produits a été évaluée en suivant le 
procédé conseillé par M. Aimé Girard, c’est-à-dire en pesant à l'état mé- 
tallique le cuivre fourni avant et après inversion, par la réduction de la 
liqueur cupropotassique. 

» Dans le tableau ci-dessous se trouvent indiqués les résultats que leur 
analyse m'a fournis. 


Différence Abaissement 
entre Indication de titre 
l’observation saccharimétrique  qu’aurait 
Dosage  saccharimétrique  qu’exigerait  dü-produire 


du directe l’application à l’observation 
Observation  saccharose et du directe 
Provenance Dosage sacchari- par le dosage coeficient 0,38 l'emploi 
des du sucre métrique l’analyse par l'analyse au de 
sucres. réducteur. directe. cuprique. cuprique. sucre réducteur. ce coefficient. 
Cuba ..... CNT PEN 81,54 + 0,71 "9,67 — 2,58 
mali à à 6,24 82,50 81,67 + 0,83 80,13 — 2,37 
Égypte. .... 2,65 90 ,50 90 ,69 — 0,19 89,49 — 1,01 
M f19.20%46la,26 90,00 90,39 — 0,39 89,15 — 0,85 
Guadeloupe. 14,36 76,50 75,56 + 0,74 71,05 —:5,45 
» DEF 90,25 90,18 +. 0,07 88,67 —.,1,58 
» Las 9407 92,90 92,87 — 0,37 91,00 — 1,60 
Indes... ... 10,56 77,00 76,99 +- 0,01 72,99 — À,ot 
PR. 22,30 95,50 95,15 + 0,35 94,61 — 0,8) 
SUGIH E4D 4,31 92,79 92,83 — 0,08 91,88 — 0,87 
Java. ...... 13,29 78,25 79,00 — 0,25 73,20 * :— 5,05 
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Différence Abaissement 
entre Indication de titre 
l'observation saccharimétrique  qu'aurait 
Dosage  saccharimétrique  qu’exigerait dû produire 


du directe l'application à l’observation 
Observation  saccharose et du directe 
Provenance Dosage sacchari- par le dosage coefficient 0,38 l'emploi 
des du sucre métrique l'analyse par l'analyse au de 
sucres. réducteur. directe. cuprique. cuprique. sucre réducteur, ce coefficient, 
Jayass, 1e 6,20 86,25 85,89 + 0,36 83,90 — 2,35 
PRE D,7à 94,00 93,64 + 0,36 92,59 — 1,41 
ETES ue: 07 94,75 94,88 — 0,13 93,66 — 1,09 
Martinique... 9,49 86,00 85,58 + 0,42 82,40 — 3,60 
» RAS AI0$ 53 90 ,00 90,33 — 0,33 87,62 — 2,38 
» 148 a560 95,25 95,72 — 0,47 94,24 — JI,0I 
Maurice ..h 4418, 43 93,00 92,08 + 0,92 91,70 — 1,30 
RAP TNT AS Ts à 95,25 95,58 — 0,33 94 13 — 1,12 
Mayotte.... 5,66 88,50 87,59 + 0,91 86,35 — 2,15 
RER 2-0 SA 88,00 88,19 — 0,19 85,92 — 2,08 
PÉFOUs tree 9,61 82,25 82,21 + 0,04 78,60 — 3,65 
AA EE Ve 4,93 92,00 92,17 — 0,17 . 90,13 — 1,87 
Porto-Rico.. 8,65 82,50 81,29 + 1,21 79,22 — 3,28 
» 100 9390 84 ,00 83,65 + 0,35 81,23 — 2,77 
» (-é4n310 86,50 87,30 — 0,80 83,81 — 2,69 
Réunion.... 4,14 86,75 87,41 — 0,66 85,18 — 1,97 
CSA RE RE PAT 93,90 92 ,99 + 0,51 92,17 — 1,33 
Nu rnarte LA GIE 95,79 96,56 — 0,81 94,81 — 0,94 
Vergeoise... 6,46 83,50 83,91 — 0,41 81,05 — 2,45 
» EN 207 87,00 86,20 + 0,80 84,797 — 2,23 
» AOF 567 86,25 86,17 + 0,08 84,10 — 2,15 
» RU 108 86,75 86,32 + 0,43 84,62 — 2,13 


» L'examen des chiffres que ce tableau renferme ne saurait, je crois, 
laisser aucun doute sur l’exactitude de l'opinion émise par MM. Aimé 
Girard et Laborde; il établit nettement que, entre les résultats fournis, 
d'une part, par le dosage direct du saccharose au polarimètre, et par ceux 
que donne, d’autre part, le dosage de ce même saccharose au moyen de la 
liqueur cupropotassique, on n’observe généralement que des différences 
inférieures à un degré du saccharimètre, tantôt en dessus, tantôt en des- 
sous ; tandis que l’application du coefficient 0,38 conduirait à des diffé- 
rences atteignant et dépassant même 5 degrés. L'application de ce coefficient 
à la plupart des sucres analysés amènerait d’ailleurs des résultats inadmis- 
sibles, et l’augmentation qui en résulterait dans le poids du saccharose 
fourni par l'observation directe donnerait, pour la somme des matières 
contenues dans ce sucre, un total supérieur à 100. 
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» Si, par exemple, on considère les sucres inscrits sous les n° 16, 29, 
24, 31 dans le tableau précédent, sucres auxquels l'analyse directe attribue 
la composition ci-dessous : 


16 2? 24 31 
Degrés saccharimétriques.... 99,00 82,25 82,50 87,00 
DUCFASQUCIEUT. . stporeisre 6,53 9,61 8,65 5,87 
PE LR RO 0,43 1,46 0,68 1,24 
Li 1 + Le 7x PATEAPENT À ONRS AE LENEte 1,98 4,07 G$T2 4,37 
Matières non dosées.......... 1,06 2,61 2,02 1,92 
100,00 100 ,00 100,00 100,00 


et si, à l’aide du coefficient 0,38, appliqué au sucre réducteur, on en 
modifie la richesse saccharine, on arrive aux résultats suivants : 


16 22 ?24 3! 
Degrés saccharimétriques. .... 92,38 65,90 85,78 89,23 
Sucreréducteur, ...,,.,.,.., 6,53 9,61 8,65 5,87 
Cendremn it 295.2 te STE 0,43 1,46 0,68 1,24 
AUS ie mislisrer Enr mt à 1,98 4,07 6,15 4,37 
Matières non dosées,...,..... LR Fe 2 A 
101,32 101 ,0/ 101,26 100,71 


» L’absurdité de ces résultats est une preuve nouvelle en faveur de 
l’inactivité optique du sucre réducteur contenu dans les produits commer- 
ciaux. Si, dans quelques cas tout à fait exceptionnels, des observateurs ont 
constaté la présence d’un pouvoir rotatoire dans ce sucre réducteur, l’in- 
tensité de ce pouvoir reste tellement faible, qu'il convient de ne s’en point 
préoccuper dans l’application de la saccharimétrie à la détermination de la 
richesse des sucres du commerce (!) ». 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la production de l'acide racémique dans la fabri- 
cation de l'acide tartrique. Note de M. E. Junerceiscu, présentée par 
M. Berthelot. | 


« Depuis que les beaux travaux de M. Pasteur ont appelé lattention 
sur l’acide racémique, on a recherché la cause des apparitions et des dispa- 
ritions quelque peu mystérieuses de ce composé dans diverses fabriques 
d’acide tartrique. Une sorte d'enquête, faite il y a vingt-cinq ans, avait 


(*) Ce travail a été fait au Laboratoire central des Douanes, 
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conduit à admettre l'explication suivante : les tartres de certains pays con- 
tiennent parfois de l’acide racémique; par suite l'introduction ou la sup- 
pression de ces tartres dans une fabrication fait que l’acide racémique se 
montre ou disparait dans les produits. Cette manière de voir a été généra- 
lement admise jusqu'ici ('). 

» Après avoir étudié les conditions dans lesquelles, sous l'influence de 
la chaleur, l'acide tartrique droit se transforme en acides racémique et 
tartrique inactif, J'ai pensé que l’acide racémique recueilli parfois dans cer- 
taines opérations pouvait s'être formé pendant le travail, lorsque les solu- 
tions évaporées se trouvent soumises, durant un temps considérable, à l’action 
d’une température élevée. L'étude des dernières liqueurs incristallisables 
restant à la fin des traitements a confirmé en partie cette opinion, mais en 
laissant subsister certaines difficultés que je n’ai réussi à lever que dans ces 
derniers temps. 

» Un travail, que je poursuis actuellement sur la constitution des émé- 
tiques, m'a conduit à reconnaitre que les sesquioxydes jouent dans ces 
composés un rôle tout spécial. Rapprochant mes nouveaux résultats de ce 
fait que les eaux mères riches en acide tartrique inactif sont aussi très-riches 
en alumine, j'ai fait les expériences suivantes pour savoir si l’alumine peut 
jouer un rôle dans la transformation. 

» I. Deux tubes scellés, contenant chacun 32 grammes d’acide tartrique 
et > grammes d’eau, ont été chauffés à 140 degrés pendant quarante-huit 
heures, dans un bain d'huile, en même temps que deux autres tubes sembla- 
blement disposés, mais contenant en plus 3 grammes de tartrate d’alumine 
pur. On a ensuite séparé et dosé, dans les produits obtenus, l'acide tar- 
trique droit à l’état de crème de tartre, et l’acide tartrique inactif à l’état de 
sel de chaux. L’acide racémique, relativement peu abondant, a été négligé. 
On a recueilli ainsi 80 grammes de crème de tartre et 6 grammes de tar- 
trate de chaux inactif avec les premiers tubes, tandis que les seconds ont 
donné 4o grammes de crème de tartre et 36 grammes de tartrate de chaux 
inactif. La transformation a donc été près de six fois plus forte en présence 
de l’alumine. La même expérience, répétée en variant les conditions, con- 
duit constamment à des résultats analogues. 

» II. Des essais semblables ont été faits pour rechercher si l’alumine, 
neutralisée par les acides minéraux, agit de la même manière. En présence 
du sulfate neutre d’alumine, la transformation n’est que fort peu augmen- 


(') Comptes rendus, | XXXNI, p. 19 et suiv.; 1893. 
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tée, et l'influence de l’alumine va en diminuant à mesure que la proportion 
d'acide sulfurique s'accroît. L’acide phosphorique, qui existe en quantités 
énormes dans certaines eaux mères, agit comme l'acide sulfurique. 

» Cela posé, on peut se rendre compte de ce qui arrive dans certaines 
fabriques. Je ne prendrai ici qu’un exemple. 

» J'ai examiné deux eaux mères provenant de chez M. Seybel, à Liesing. 

» Dans cette fabrique on recueille fréquemment des échantillons impor- 
tants d’acide racémique. 100 parties de ces liqueurs ont donné à l'analyse : 


I. IL. 
Cendres..... RER EUEETE 8,03 10,22 
Amine: eve AU n 2 SAC HAÉ. ar 8,80 
Acide sulfurique. ...... 4W14,00 18,05 


» Négligeant l'acide phosphorique, exceptionnellement peu abondant 
dans ces produits et insuffisant pour neutraliser les bases qui accompagnent 
l’alumine dans les cendres, on trouve que 176,87 et 255,08 d'acide sulfu- 
rique seraient nécessaires pour neutraliser l’alumine dans les deux cas. 
D’après M. Seybel fils, on a trouvé parfois jusqu’à 11 pour 100 d’alumine. 
L’excès de cette terre est donc considérable, et cependant les chiffres qui 
précèdent ne correspondent pas encore à la réalité. On ajoute, en effet, de 
l'acide sulfurique aux liqueurs évaporées pour faciliter les cristallisations ; 
l'acide tartrique est donc chauffé avec une proportion d’alumine libré plus 
grande que celles qui sont indiquées ci-dessus. 

» Il résulte de là que l’acide racémique recueilli à Liesing a été produit 
pendant les traitements. D'ailleurs un autre argument me paraît ne laisser 
subsister aucune incertitude à ce sujet. 

» Si l’acide racémique, observé parfois à Thann, à Liesing et ailleurs, 
a pris naissance dans la fabrication sous l’influence des causes que j'in- 
dique, il doit toujours se montrer accompagné de l'acide tartrique inactif. 
Ce dernier, en effet, se produit en plus grande abondance quand on 
chauffe l’acide droit à des températures peu élevées, même en présence de 
l’alumine. C’est précisément ce que l’expérience confirme. Les eaux mères 
de Liesing, qui laissent déposer de temps en temps de l'acide racémique, 
sont extrêmement riches en acide tartrique inactif, tellement que, d’après 
la quantité considérable de ce corps extraite par moi d’une faible portion 
de matière, c’est par centaines de kilogrammes qu’il faut compter le poids 
d’acide inactif que renfermait eu 1873 le bac dans lequel à été prélevé 
l’un de mes échantillons. L’acide racémique, peu soluble, cristallisant et 
s’isolant avec facilité, a été observé depuis longtemps, tandis que l'acide 
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tartrique inactif, qui ne cristallise que très-difficilement dans les liqueurs 
impures, a été méconnu jusqu'ici, malgré sa grande abondance, malgré la 
beauté des cristaux fournis par ses solutions pures (!). 

Inversement, les fabriques dans lesquelles il ne se dépose pas d’acide 
racémique fournissent des eaux mères pauvres en acide inactif. 

» En résumé, sans nier, ce qui d’ailleurs reste à démontrer, que cer- 
taines vignes produisent dans des circonstances particulières de l’acide ra- 
cémique, je pense que ce corps, lorsqu'il a été rencontré dans certaines 
fabriques, avait pris naissance sous les actions réunies de la chaleur et de 
l’alumine ou d’un oxyde analogue. Si cette explication n’est pas la seule 
possible, elle est au moins suffisamment établie pour écarter les interpréta- 
tions basées sur de simples hypothèses. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques propriétés physiques de la quercite. 
Note de M. L. Prunier, présentée par M. Berthelot, 


« I. La quercite appartient au cinquième système cristallin ou clino- 
rhombique. Ses angles ont été mesurés ou calculés par de Senarmont (?), 
qui note aussi en passant une tendance à l'hémiédrie. 

» Les mesures sue j'ai obtenues concordent avec les calculs de Senar- 
Le et, quant à l’hémiédrie, on la constate avec la plus grande netteté. 

» Pour la quercite cristallisée dans l’eau ou l'alcool trés-affaibli, la 
pi habituelle est le prisme clinorhombique pm, modifié par les faces k!, 
a, e. Ces dernières sont toujours à droite et caractérisent l’hémiédrie non 
superposable. Dans la majorité des cas, ces faces e' se développent assez 
pour former avec les faces 75 un pointement à quatre pans. 

» Sur un échantillon de quercite cristallisé dans un milieu spécial, j ai 
même pu observer un cas d’hémiédrie plagièdre réduite en quelque sorte 
à sa simplicité théorique. La quercite, dans ces conditions, se présente, en 
effet, sous forme de tétraèdres complétement isolés, limités par deux 
faces m et deux faces e!. 

Ce sont les tétraëdres droits : les couples de faces hémiédriques paral- 
lèles étant réduits aux faces m et combinés aux faces e' également réduites 


(:) Nous terminons en ce moment, M. Damoiseau et moi, une étude détaillée de l’acide 
tartrique inactif. 
(?) De Senarmont cité par Rammelsberg, p. 224; 1857. 
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( 809 ) 
à deux: (hémièdrie à faces inclinées), d’où résulte l'hémiédrie non super- 
posable. 

» Je crois avoir aussi rencontré des tétraèdres analogues, formés par 
les faces e!, combinés avec p et a', mais les cristaux sont trop défectueux 
pour qu'on puisse répondre de l’exactitude des mesures. 

». IL. Conformément aux indications cristallographiques, la quercite 
agit sur la lumière polarisée. Elle est dextrogyre, ainsi que cela résulte des 
expériences de M. Berthelot (!). 

» Les mesures ont été reprises dans des conditions variées et avec des 
échantillons de différentes provenances, au moyen d’un polarimètre muni 
de la modification Jelett-Cornu. La moyenne d’un grand nombre d’obser- 


vations concordantes donne [a], — 24°17. 


» Pour une même concentration de la liqueur, la température ne modifie 
pas la déviation, du moins entre + 15° et + 70°. 

» La dilution n’a pas non plus d’influence sensible; de sorte que, la 
proportion de la quercite variant de -& à°-1- en passant par tous les inter- 
médiaires, la déviation observée reste conforme à celle que fournit le 
calcul. 

» III. La densité de la quercite a été prise : 1° à l’état solide; 2° en solu- 
tion dans l’eau. 

» 1° Quercite solide. — Par la méthode du flacon, à + 15°, on obtient 


D = r,5845. Voici les données d’une expérience : 


Poids-des la quercite. . ......... 3,539 Poids du même volume d’éther... 14,976 
»w quercite etéther......... 16,898 » » d’eau.... 20,685 


» La formule de. la mannite ne diffère de celle de la quercite que par 
les éléments de l’eau H?0?; j'ai donc cherché s’il n’y aurait pas à établir 
une relation entre la densité de la mannite et celle de la quercite et de 
l’eau, en calculant cette dernière à l'état solide. 

» Pour cela j’ai commencé par prendre la densité de la mannite dans les 
mêmes conditions que pour la quercite : elle est de 1,521. Or, si l’on ajoute 
le poids de r molécule de quercite (164 >< 1,5845) avec le poids de 1 mo- 
lécule d'eau solide (18 X 0,920) et que l’on divise] la somme par la mo- 
lécule de mannite — 182, on tombe précisément sur le nombre 1,510. 


(‘) Berrmecor, Chimie fondée sur la synthèse, t. IT, p. 218. Le premier chiffre du nombre 
indiqué pour le pouvoir rotatoire paraît affecté d’une faute d’impression (33°,5 au lieu 
de 23°,5). | 

C.R,, 1877, 2° Semestre. (T. LXXXV, N° 18.) 108 
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Or la densité expérimentale est de 1,521, ainsi qu’on l’a dit plus haut. 

» On voit donc que, pour ces deux corps, distinctifs à bien des points 
de vue, mais qui possèdent la même fonction chimique, la différence des 
volumes atomiques correspond exactement à celle des deux formules. 

» 2° D'autre part, on a pris la densité de la quercite en solution aqueuse 
en faisant varier tantôt la concentration, tantôt la température, les liqueurs 
étant successivement sursaturées et non saturées. 

» Enfin on a calculé pour chaque cas la contraction. 


Poids. Densité 
de quercite par rapport à l’eau 
Nes pour 100 à la même 
d'ordre, de solution. Température. température, Contraction. Observations. 

1 2,000 +20° 1,0136 5 Liqueur non saturée. 
2 3,394 20 1,0189) 4 » 

3 » 1 1,0183 _. » 

k » 27 HERO _.. gi 

5 » 138 1,0192 <'; » 

6 4,800 20 1,0237 F » 

2 5,387 20 1 ,0269 _. NS 

8 6,418 20 1,0311 + » 

9 7210 20 1,0353 _ » 
10 5,090 20 1,0394 À » 
11 9126. 20 1,0438 Hu , 
12 9,126 12 1,047 Èr Liqueur saturée. 
9,790 20 1,0450 _ Liqueur non saturée, 
14 11,260 20 1,0488  , Liqueur saturée, 
45 11,400 20 1,0)43 _ Liqueur sursaturée. 
16 12,400 20 1,058 se Liqueur sursaturée. 
17 12,400 26 1,044 < Liq. légèrem. sursaturée, 
18 12,400 36 1,0540 _n 


Les n% 2, 3, k ct 5 font voir que, pour une liqueur non saturée, la température 
n’a pas d'influence sensible. Le tableau, dans son ensemble, montre que la contraction 
s'applique à toutes les liqueurs non saturées, Au voisinage de la saturation et en liqueurs 
sursaturées, la contraction augmente; elle atteint -© et même -E (n° 15, 16, 17). » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Aclion de la lumière solaire , avec des degrés 
variables d’intensité sur la vigne. Note de M. H. Macacxo. 


« Le 20 avril dernier, deux rangées de vignes, de huit souches chacune, 
ont été entièrement couvertes, l’une avec une toile noire, l’autre avec 
une toile blanche. La partie restante du vignoble a été laissée dans ses 
conditions ordinaires. 


Ds : 
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» Trois thermomètres indiquaient, au moyen de plusieurs observations 
faites chaque jour, les températures moyennes de l'air environnant. 


Voici les résultats : 


Température 
Moyennes, Eee NS 
à l’air libre. soustoile blanche. sous toile noire. 
Avril, 3° décade..,..,... 15,8 24,3 wi 
Mur detae. 12,14387 71570 | 20 ,0 24,0 
50 “29 décadet nr. EL y, 5 29,2 28,5 
Fridtdécader it bit 23106$0 23581 26,8 
Juin, 1"° décade.. ..... ET 31,0 397 
uatdécade. surpris 24,7 354 39,3 
»Lu3" décade....} ii. Dé A di 36,6 38,1 
Juillet, 1°° décade......., 24.0 28,3 ne 
PEUT X HÉCRCus, riee 150 29,1 37,6 
» 3° décades li Ti 27,4 31,6 40,1 
Moyenne générale, ... 2r;u3 27,53 33,90 


» Ces nombres montrent. que la quantité de chaleur reçue par chaque 
souche est précisément en raison inverse de la quantité de lumière. Ce- 
pendant la chaleur n’a pas été capable de suppléer au défaut de lumière ; 
car on a observé une végétation très-faible, sans traces de raisin, sous la 
toile noire; on a obtenu quelques grappes seulement et un peu plus de 


vigueur sous la toile blanche. 


: . n e 
» Aux premiers jours d'août, on a enlevé les couvertures. Les branches 
vertes, avec leurs feuilles, ont donné, à l’analyse, les résultats suivants : 


DOCUSE «8 0. Eure tre Vire e 
Acide tartrique (crème de tartre), 
Acide carbonique dans la cendre. 
Matières minérales (cendre)..... 
Chagf Ca asan sde. 
Potasse { KO) (crème de tartre)... 
Potasse (KO) sous autre forme. . 
Acide phosphorique (PhO:)..... 


Par kilogramme de pampres 


à l'air libre. sous toile blanche. sous toile noire; 


1 5, 6p 1 8662 o, 000 
9,015 6,690 1,365 
3,071 2,404 0,442 
15,412 12,017 8,221 
2,181 1,918 0,877 
3,005 |, 2,230 0,455 
DT ET PR 7. 
0,215 0,184 0,072 


» De ce qui précède on peut tirer les conclusions suivantes : 
» 1° La diminution d'intensité lumineuse, produite par l'interposition 
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de la toile noire, a empêché la production de glucose dans les feuilles ("); 
les autres éléments, produits ou assimilés, sont en raison directe de l’in- 
tensité lumineuse. 

» 2° Une partie seulement de la potasse est en raison inverse de lin- 
tensité lumineuse, tandis que le contraire a lieu pour la potasse combinée 
avec l'acide tartrique. 

» Les résultats du dernier tableau se rapportent à des quantités égales 
de pampres; pour les rapporter à une surface donnée de sol cultivé, il 
faut savoir que les quantités de branches produites peuvent être représen- 
tées par 1 sous la toile noire, 8 environ sous la toile blanche; et 10 à Pair 
libre. 

» 3° En multipliant par 10 les nombres de la.première colonne, et par 8 
ceux de la deuxième, on obtient des valeurs très-différentes du travail 
physiologique, sous diverses intensités lumineuses. » 


ZOOLOGIE. — Sur les Orthonectida, classe nouvelle d'animaux parasites 
des Échinodermes et des Turbellariés. Note de M. Ar. Gran». 


« La petite Ophiure, nommée Ophiocoma neglecta, renferme parfois un 
singulier parasite qui peut servir de type à tout un groupe d'animaux d’une 
organisation très-curieuse et presque inconnus. Voici dans quelles con- 
ditions on rencontre ce parasite : l'Ophiocoma neglecta est une Ophiure à 
embryogénie condensée ou vivipare; la cavité d’incubation située dans Ja 
partie aborale du disque communique librement avec l'extérieur, car les 
embryons les plus avancés contenus dans cette cavité présentent fré- 
quemment sur leurs bras une jolie vorticelle qui se trouve presque toujours 
sur les bras de l’animal mère. En dilacérant le disque pour en extraire 
les embryons, on le trouve rempli chez certains individus d’une multi-- 
tude d'animaux semblables à de gros infusoires ciliés, qui traversent le 
champ du microscope en ligne droite et avec la rapidité d’une flèche. Ces 
animaux se présentent sous deux formes, que jenomme provisoirement forme 
allongée et forme ovoide. Sous l’une et l’autre forme ce sont de simples 
planula, c’est-à-dire des organismes composés uniquement de deux couches 
cellulaires : un exoderme ou couche externe de cellules ciliées et un endo- 
- derme constitué par des cellules plus grosses, limitant une cavité centrale 


(') Voir la Note précédente, p. 563 de ce volume, sur la fonction des feuilles comme 


préparateurs du glucose pour le raisin. 
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linéaire sans ouverture buccale ni anus. Malgré cette organisation infé- 
rieure, le corps est métamérisé et les métamères présentent déjà de remar- 
quables différenciations. Le premier anneau se termine en cône émoussé à 
sa partie antérieure qui porte un bouquet de cils roides. Il est suivi par un 
anneau cylindrique de même longueur, dont toute la surface est hérissée 
de papilles qui paraissent disposées suivant une dizaine de rangées longi- 
tudinales; c’est la seule partie du corps qui ne présente pas de cils vibra- 
tiles. Le troisième anneau est plus grand à lui seul que les deux premiers 
réunis : il va en s’élargissant légèrement vers son extrémité postérieure. Le 
quatrième métamère est de même dimension que l’anneau papillifère; il 
est suivi par un anneau terminal, garni de cils plus longs à son extrémité 
postérieure, conique et subdivisé en deux métaméres moins nets que les 
précédents. Telle est la forme allongée; les derniers anneaux forment une 
sorte de massue avec laquelle l'animal fouette l’eau, indépendamment du 
mouvement des cils, et par des coups brusques qu’on croirait dus à l’action 
d'éléments musculaires. La forme ovoide ne diffère de la forme allongée 
que par une longueur moindre et une largeur plus grande ; je me suis as- 
suré qu’elle n’était pas le résultat d’une contraction de l'animal. Peut-être 
est-ce une forme sexuelle, peut-être aussi un état jeune du parasite. Je 
donne à cet animal étrange le nom de Rhopalura Ophiocomeæ. 

». Un parasite du même groupe se rencontre également à Wimereux, 
dans un Némertien, le Lineus gesserensis, O.-F. Müller, très-commun, ainsi 
que sa variété L. sanguineus, sous les pierres des endroits vaseux qui avoi- 
sinent la tour de Croÿ. Cet animal diffère toutefois suffisamment du Rho- 
palura pour constituer un genre distinct; l'anneau papillifère est remplacé 
par deux anneaux ciliés très-étroits ; la partie médiane du corps compte 
généralement six métamères presque égaux; la massue terminale est for- 
mée de trois anneaux ; la partie antérieure porte d’ailleurs un bouquet de 
cils roides. Il y a aussi une forme allongée et une forme ovoïde. Mac-Intosh 
a dit quelques mots de ce parasite dans sa belle Monographie des Némertiens 
d’ Angleterre, (' ); je propose donc de lui donner le nom d’Intoshia Linei. 

» Enfin une espèce appartenant évidemment au même genre a été figurée 
sens description par Keferstein, qui l’a rencontrée à Saint-Malo comme 
parasite dans le tube digestif d’une planaire (Leptoplanatremellaris), qui est 


() M.-Inrosx, À Monograph of the British Annelids: The Nemerteans, 1874, p. 129, et 
PI. XVIII, fig. 17, 18 et 19. 
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aussi fort commune à Wimereux (!). Je donne à cette espèce, très-voisine 
de la précédente, le nom d’Inioshia Leptoplanæ. " 

» En l'absence de documents embryogéniques suffisants, il m’est encore 
impossible d’assigner à ces animaux la place définitive qu’ils doivent occu- 
per dans Ja classification. J'ai voulu, par le nom d’Orthonectida, rappeler 
leur démarche, si caractéristique qu’elle suffirait seule à les faire recon- 
naître parmi les parasites avec lesquels on pourrait les confondre. Provi- 
soirement, je crois que les Orthonectida doivent être rangés au-dessus des 
Dicyemida et dans le voisinage des Gasterotricha; les Gasterotriches et les 
Rotifères dégradés vivent aussi en général sur des animaux qui habitent les 
fonds vaseux, comme l’Ophiocoma neglecta, les Lineus et Leptoplana tremel- 
laris. Tels sont le Balatro, parasite des Annélides limnicoles, et la Saccobdella, 
parasite des Nebalia (?). Toutefois les Orthonectida ne possèdent ni l’appa- 
reil rotifère, ni le mastax des Rotateurs, ni même la queue. bifurquée ou 
le pharynx des Gastérotriches. La question la plus intéressante à résoudre 
pour l’histoire de nos parasites est de savoir si ces animaux soñt restés nor- 
malement au stade planula ou s'ils ont rétrogradé vers cet état primitif, 
comme les Dicyemida sont revenus au stade morula, par suite du parasitisme. 
Le fait de la régression ne me paraît pas douteux pour les Dicyemida, que 
je considère comme des Turbellariés dégradés (le Dicyema de la Seiche 
posséde encore les bâtonnets si caractéristiques de la peau des planaires). 
Les preuves de la dégradation des Orthonectida sont loin d’être aussi évi- 
dentes, et ces animaux représentent peut-être l’échelon le plus intéressant 
du phylum si compliqué des Vermes (*). » 


PALÉONTOLOGIE VÉGÉTALE. — Observations sur les Alques calcaires apparte- 
nant au groupe des Siphonées verticillées (Dasycladées Harv.) et confondues 
avec les Foraminifères. Note de M. Munær-Cuazmas, présentée par 
M. Decaisne. ° 


« Daïs son important Mémoire sur les Corallines, publié en 1842, 


FE 

(‘) Kerensrenx, Beitrage zur Anutomie und Entwicklungsgeschichte ciniger Secplanarien 
von S'-Malo (Taf. IT, fig. 8). 

(*) Claus place encore la Saccobdelle dans les Hirudinées; cette erreur n’a malheureu- 
sement pas été corrigée dans la traduction francaise du Traité de Zoologie. 

(*) Les précédentes recherches ont été faites au laboratoire de Wimereux, en septembre 
et octobre de la présente année, 
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M. Decaisne a démontré qu’un certain nombre de productions marines, 
regardées jusqu'alors comme des Zoophytes (Halimeda, Udotea, Penicillus, 
Neomeris, Cymopolia, Galaxaura, Corallina, etc., etc.), étaient, en réalité, 
de véritables Algues. Je me propose aujourd’hui de montrer qu'il faut 
également transférer au règne végétal, auquel ils appartiennent, une nom- 
breuse série de genres fossiles que les auteurs anciens plaçaient parmi les 
Polypiers, et que les auteurs contemporains rangent parmi les Fora- 
miniferes. 

» L'étude comparative des Dasycladus, des Cymopolia, des Acetabularia, 
des Neomeris, etc., que j'ai pu faire dans l’herbier du Muséum et ‘dans 
celui de M. Ed. Bornet, qui a bien voulu mettre à ma disposition sa biblio- 
thèque et les renseignements qu'il possédait sur ces plantes, m’a prouvé 
que les Dactylopora, les Acicularia, les Polytrypa, etc., etc., sont aussi 
des Algues, très-voisines de celles que ie viens de citer-ou même iden- 
tiques à elles. Les figures ci-jointes indiquent nettement, par exemple, 
- que les genres Cymopolia et Polytrypa doivent être réunis en un seul; 
car Jes plantes qui les représentent offrent rigoureusement les mêmes 
caractères génériques, et sont même assez difficiles à séparer spécifi- 
quement. 


EXPLICATION DES FIGURES. — Fig. 1. Section transversale d'une partie du cylindre calcaire du Cymo- 
polia Rosarium, Lamx, montrant : 1° les canaux qui recevaient les cellules verticillées; 2° les cavités 
centrales qui logeaient les sporanges. — Fig. 2, Coupe transversale du Polytrrpa elongata, Defrance, 
— Fig. 3. Cellules verticillées du Cymopolia Rosarium, isolées du cylindre calcaire par un acide. 
À, paroi de la cellule centrale; B, premier rang des cellules verticillées; C, cellules terminales, en 
ombelles, au centre desquelles se montre un sporange axile D. — Fig. 4. Cellules du Polytrypa elon- 
gata obtenues par moulage. 


» Sous la dénomination de Siphonées verticillées, je réunis : 1° les Algues 
Chlorosporées classées par Harvey dans la famille des Dasycladées; 2° tous 
les genres fossiles voisins des Larvaria, Clypeina, Polytrypa, Acicularia, 
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Dactylopora et Uteria. Ge groupe renferme aujourd’hui plus de cinquante 
genres, qui se répartissent pour la plupart dans les terrains triasiques, ju- 
rassiques, crétacés et tertiaires. Dans les mers actuelles il semble être en 
complète décroissance, puisqu'il ne comprend plus que les sept genres sui- 
vants : Dasycladus, Halicoryne, Cymopolia, représenté par deux de ses sous- 
genres : Polytrypa et Decaisnella (*), Polyphysa, Acetabularia, Neomeris et 
Bornetella(?). 

» La fronde des Siphonées verticillées est simple ou dichotome, formée 
d’un axe tubuleux unicellulaire autour duquel sont étagés des rameaux 
rayoñnants verticillés, dont la disposition varie suivant les genres. Dans 
beaucoup d’espèces, l’axe et les rayons fixent en abondance, sur leurs parois 
externes, du carbonate de chaux, et il se fait ainsi, autour de la plante, 
une enveloppe calcaire qui reproduit exactement les détails de son orga- 
nisation. Cette enveloppe minérale est formée par un ou deux cylindres 
calcaires. Le cylindre interne est produit par l’axe et le premier rang des 
cellules verticillées qui en sortent. Le cylindre externe est construit parles 
cellules les plus extérieures des verticilles, qui se terminent par un renfle- 
ment évasé, dont les bords latéraux se soudent plus ou moins avec les ren- 
flements des cellules voisines. Les fruits eux-mêmes peuvent s’entourer de 
calcaire et concourir aussi à la formation du cylindre externe; ce fait s’ob- 
serve dans toutes lés sections du genre Cymopolia. 

» Tantôt les fruits sont simples, c’est-à-dire qu'ils consistent en une 
cavité ou sporange unique {Cymopolia, Neomeris, etc.); tantôt ils présentent 
plusieurs petites cavités lisses et brillantes destinées à loger des sporanges 
ou des spores. Gette particularité se rencontre chez les Acicularia, les Mau- 
pasia, les Dactylopora, etc. 

» Il résulte de l’organisation des Siphonées verticillées calcaires que, 
lorsque la matière organique est détruite, il reste presque toujours, sur- 
tout chez les espèces fossiles qui fixaient plus de calcaire que les espèces 
actuelles, un squelette creusé de canaux (rayons des verticilles) et de 
loges (fructification). Cette disposition, qui permet de classer rigoureuse- 
ment les espèces fossiles, a, mal interprétée, conduit les auteurs les plus 
distingués à voir chez ces plantes l’organisation des Foraminiferes. 


(‘) Le Dactylopora Eruca, Parker, des mers de Chine, est le type de ce sous-genre. 

(?) Genre nouveau qui a pour type le Neomeris nitida, Harv. Ses sporanges naissent sur 
le côté des filaments rayonnants au lieu de se trouver à leur sommet, au centre de l’ombelle 
terminale, | 
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» Les différences assez considérables qui existent entre les genres de ce 
groupe permettent d'établir provisoirement des sections ou familles, dont 
la valeur ne sera définitivement fixée que lorsque les genres vivants se- 
ront plus complétement étudiés. En voici le tableau (*) : 


/ 


Dasycladus Agardh. 


2. Halycoryne Harvey. A. Decaisnella Mur.-Chal, **. 
cn : à L 3. Clypeina AKrGReIN à B. Larvaria Defrance*. 
4. Cymopolia Zamouroux **. C. Vaginopora Defrance”. 
5. Parkerella Mun.-Chalm. *. D. Karreria Mun.-Chalm.* 
6. Hermitella Mun.-Chalm.*. E. Polytrypa Defrance **. 
7. Polyphysa Zamour. 
8. Acctabularia Lamour. 
IT. ACETABULARIDE. . 9. Acicularia d’Archiac”. 
10. Briardina Mun.-Chalm.”. 
11. Orioporella MHun.-Chalm.”*. 


Thyrsoporella Gumbel*. 

. Gumbelina Mun.-Chalm. *. 
IV. DacryroProrinz. . . Dactylopora Lamarck”. \ 

. Neomeris Zamour. 

. Bornetella Mun.-Chalm. 

. Terquemella Hun. Chalm.”. 
. Maupasina Mun.-Chalm.”. 

. Zittelina Mun.-Chaim.”. 
Uteria Michelin*. 


21. Hagenmulleria Mun.-Chalm.”. 


V. NEOMERIDE,..... 


it dt en em hd ba 
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VI. Ureripx.,. . ... è 


D 
4 


VII. HacEenmuLrERIDx. 


22. Carpenterella Hun.-Chalm.”. 


» Dans une prochaine Communication, je chercherai à établir les rela- 
tions qui existent entre les sections que je viens d’indiquer et les genres 
qu’elles renferment. » 


PATHOLOGIE. — Effets de la faradisation dans un cas de rage sur l'espèce 
humaine. Note de M. Mennesson, communiquée par M. Bouley. 


« J'ai l'honneur de faire connaître à l’Académie les conditions dans les- 
quelles un jeune vétérinaire de la Capelle vient d’être victime de la rage 
canine, qui lui a été transmise, non par la fatalité d’une morsure, mais 


(') Les noms marqués d’un astérisque * sont ceux des genres fossiles ; deux astérisques ** 
indiquent qu’ils sont à la fois fossiles et vivants. 
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ar une inoculation accidentelle, à la suite d’une autopsie. Ce malheureux 
, P 


al 


jeune homme avait eu l’imprudence de procéder à cette opération avec 
quelques excoriations aux mains; et, malgré ces blessures, d'ouvrir la cavité 
buccale et de mettre ses doigts en contact avec la salive. C'est de cette 
manière qu'il s’est inoculé la maladie. Il était intéressant de bien établir 
ce fait, car la salive seule est virulente dans le cadavre du chien enragé. 
Mais ne l’est-elle que dans la bouche? Celle qui a été déglutie et mélée 
aux matières de l’estomac n’a-t-elle pas conservé ses propriétés? Je ne 
sache pas que cette question ait été résolue expérimentalement; mais il 
y a de fortes présomptions que l’activité virulente n’est pas éteinte dans la 
salive que l'estomac peut contenir. Quoi qu’il en soit, ce n’est pas par 
l'intermédiaire de cette salive, mais par celle de la bouche que, dans le 
cas particulier sur lequel l'attention de l’Académie est appelée actuelle- 
ment, la rage à été transmise. 

» Après une incubation de trois mois environ, les symptômes se décla- 
rèrent avec une effrayante intensité. Comme d'ordinaire, dans cette ter- 
rible maladie, la soif était ardente et l'horreur pour les liquides invincible. 

» La faradisation m'a donné des effets remarquables. 


« Les accès convulsifs, auxquels s’ajoutait une sputation constante formée par une 
écume blanche mousseuse, se succédant sans interruption, j'eus d’abord recours, mais sans 
résultat, aux injections hypodermiques, puis aux inhalations de chloroforme. Elles ne purent 
être tolérées et provoquèrent des crises encore plus violentes. C’est alors que j’employai la 
faradisation et appliquai l’un des pôles d’un appareil à induction à la nuque, dans la région 
bulbaire, et l’autre pôle à la plante d’un des pieds. Sous l'influence du courant électrique, 
M. Moreau éprouva un soulagement immédiat, et à l'excitation considérable qui existait 
succéda un calme sensible qui lui permit de causer et de boire, sans qu’il y eût apparence 
de spasmes provoqués par la vue ou le contact du liquide. 

» L'action continue du courant produisant une très-vive douleur, je dus l’interrompre; 
à la demande du malade, mais aussitôt les convulsions reparurent, aussi épouvantables 
qu'auparavant, et furent suspendues à nouveau par une application nouvelle de l’électri- 
cité. 

» Enfin, après une lutte de deux jours, avec alternatives d’exacerbations et de rémissions, 
la mort survint presque subitement par un arrêt des contractions cardiaques. 

» Dans cette observation, les effets de sédation obtenus par la faradisation ont été assez 
marqués pour engager à l'avenir les praticiens à insister, en pareille circonstance, sur l’em- 
ploi de l'électricité, dont l’action sur le bulbe a été suivie d’un état assez satisfaisant pour ne 
pouvoir être mis en doute. 

» C’est, en outre, une localisation à signaler. Du reste, rien de surprenant dans les effets 
sédatifs obtenus par la pile, puisque c’est du bulbe que procèdent les divers mouvements 
nécessaires à la respiration et que, par le pneumogastrique,' il tient sous sa dépendance la 
circulation pulmonaire. » 
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ASTRONOMIE. — Sur les satellites de Mars. Note de M. P.-H, Bouricny, 
(Extrait. ) 


« La découverte des satellites de Mars m’a rappelé l'essai de cosmogonie 
que j'ai déduit des propriétés de la matière à l’état sphéroïdal. 

» Après avoir emprunté à Herschel un paragraphe sur la marche des 
comètes, j'écrivais : 

« Ajoutons à cela le dédoublement bien observé, bien constaté de plusieurs comètes, et 
la découverte le même jour, en Europe et en Amérique, d’un nouveau satellite de 
Saturne (1848). / 

» D’après mes idées, ce nouveau satellite aurait été découvert immédiatement après sa 
naissance, sa projection; c’est-à-dire que Saturne serait encore agité par ces grands mouve- 
ments vibratoires, dans lesquels la force centrifuge serait prédominante. Comment admettre, 
en effet, que Saturne, qui n’a pas cessé d’être observé depuis la découverte de son avant- 


x 


dernier satellite, ait dérobé à tous les regards celui qui vient d’être reconnu tout récem-, 
ment? Il y a donc là un fait de plus qui vient à l’appui de notre hypothèse (1). » 


» Si l’on se reporte au planisphère de M. Flammarion et si on le com- 
paré avec la carte de Beer et de Mädler, peut-être parviendra-t-on à prouver 
que les deux satellites de Mars sont de date récente. 

» Dans l’opuscule déjà cité, j'ai accumulé bon nombre de faits en vue 
d'établir que la Lune n’avait pas toujours existé (p. 276 et suiv.). Une 
effroyable explosion de la masse incandescente qui constitue la presque to- 
talité du globe a pu lancer la Lune dans l’espace à la distance où l'attraction 
et la répulsion sont en équilibre. 

» On lit dans l'Exposition du système du Monde de Laplace, p. 251 : 


« Un projectile lancé avec force, d’une grande hauteur, retombe au loin sur la Terre 
en décrivant une courbe parabolique; et si sa vitesse de projection était d’environ 
7000 mètres dans une seconde et n’était point éteinte par la résistance de l’atmosphère, 
il ne retomberait point et circulerait comme un satellite autour de la Terre, sa force cen- 
trifuge étant alors égale à sa pesanteur. Pour former la Lune de ce projectile, il ne faut 
que l’élever à la hauteur de cet astre et lui donner le même mouvement de projection. » 


» Si Laplace a publié cette comparaison hardie, c’est qu’il admettait, 
qu’une formidable éruption volcanique de la Terre avait pu projeter la 


Lune dans l’espace. » 


La séance est levée à 5 heures et demie. FE 


(*) Études sur les corps à l’état sphéroïdal, 3° éd., p. 269. 
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